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• AVERTISSEMENT. 
Fungar vice cotis, acutwn 

Reddere qn&ferrutn valet, exfors ipfufecaniù 

%s E Journal a été interrompu pendant 
quelques mois, & larnort imprévue de l'hom
me de lettres laborieux & refpedable qui 
en était chargé a exigé de nouveaux ar
rangerons qui n'ont pu fe prendre fi-tôt. 
On a même été fur le point d'abaudonner 
tout-â-fait cet ouvrage périodique •> dont 
le bénéfice eft très-peu proportionné au 
travail continuel que s'impofe néceifaire-
ment fon rédaâeur. A la fin je me fuis 
déterminé par divers motifs à en entrepren
dre ki continuation : qu'il me foit permis 
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cfen expofer quelques-uns à mes ledeurs. 
L'utilité d'un bon Journal m'a toujours 

paru fenfible j il contribue certainement à 
former le goût, & je ne fuis pas le pre
mier à obferver qu'il y a entre le goût & 
les mœurs, leurs progrès & leur déca
dence , plus de iiaifon que ne le penfent 
les gens qui réfléchiifent peu. 

Un autre avantage'd'un Journal bien 
fait, que Ton a, ce me femble, trop peu 
relevé, c'eft qu'il eit très-poflïble d'y faire 
un extrait intéreffant d'un ouvrage qui 
d'ailleurs mérite peu d'être lu. C'eit alors 
un véritable extrait : le journalilte en tire 
ce qu'il y a de^bon, de neuf, de bien ex
primé; & le refte n'jeft plus rien pour le 
Je&eur. Il me parait que ce mérite des jour
naux doit être fenti dans un fiecle où 
l'on nous fait fi peu de livres qu'un bon 
littérateur voulût acheter, quoiqu'il foit rare 
d'en voir paraître un feul où il n'y ait 
des chofes dignes de fa curiofité. 

Mais il y a déjà tant de Journaux ! Je 
l'avoue^ fans avouer pour cela qu'un de 
plus foit de trop au gré de pcfonne , pourvu 
qu'il foit bon. Et notre Suiife, où nous 
pouvons parler librement de littérature, fans 
être corrompus par l'efprit de parti, ni ex-
pofés à l'indignation des grands & fubhmes 
auteurs, qui probablement ignorent que 
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nous ofons ne pas les admirer en tout, 
n'eft-elle pas faite pour produire de bons 
Journaux ? 

Celui - ci Ta -1 - il donc été ? Je déclare 
franchement que je ne le trouve pas moi-
même : fon habile réda&eur manquait de 
loifir, pour le rendre tel. Je n'ai ni fa 
fcience ni fa capacité > mais j'ai du tems de 
refte, & il n'en avait point. Je ne promets 
pas au public des talens, du ftyle , de 
l'efprit; mais je lui promets ce que lui 
doit tout homme qui veut fe mêler d'écrire, 
de l'application & la vérité. Je fuis bien 
afluré d'être toujours impartial & fincere : 
que puis-je de plus? Avec cela, fi on ne 
plaît pas toujours aux auteurs dont on 
parle, même avec tous les ménagemens 
qu'on leur doit, mécontentera-t-on fes lec
teurs ? 

Ainfî j'ai cru poflîble que ce Journal 
réufsit davantage, & que le nombre des 
foufcripteurs augmentât ; j'ai cru utile de 
le continuer, & j'ai ofé me flatter que cette 
continuation ferait agréable au public. E t 
fayons, voyons s'il m'encouragera. 

Après ce début, il convient peut-être 
encore d'avertir que les pièces deftinées 
pour le Journal, devront être envoyées, 
comme auparavant, à la Société Typogra
phique : le rédadeur fe fera un devoir 

A nj 



6 JOURNAL HELVETIQUE. 

d'employer toutes celles qui lui paraîtront 
mériter l'attention du public. 

Hâtons-nous de finir : (i les difcours préli
minaires ont ordinairement le malheur d'en
nuyer, il faut du moins qu'ils foient courts. 

I. Lettres de deux curés des Cévennes. 
TA N D I S que les politiques en fufpens 

attendent Tiffue d'une grande guerre, une 
révolutionnon moins intéreilante pour l'hu
manité femble le préparer. Les proteftans 
de France ont lieu d'efpérer que le con-
feil éclairé d'un roi fage & bienfaifant va 
changer leur fort : il ne voudra plus qu'on 
les voie, comme s'exprime l'auteur de cet 
ouvrage, formant au milieu de fon peuple 
un peuple tout différent, qui n'eft ni 
étranger, ni domeftique; tous tributaires, 
fans être fujets; François, fans appartenir 
à là France; vrais pères & vrais époux, 
& ne traînant à leur fuite que des concu
bines & des bâtards. Le tems eft venu fans 
doute, où ce révoltant & bizarre phéno
mène ceflera d'affliger les regards de la rai-
fon : ce funefte refpeét pour d'anciennes 
inftitutions, qui feul a pu faire durer fî 
long-tems un pareil ufage, doit céder enfin 
aux confidérations d'une faine politique; 
& cette opération ne fera ni moins falutaire 
ni moins glorieufe à la France qu'une vic
toire. Mais quelqu'intérêt qu'infpire la fitua-
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tion des proteftans, il eft peut-être difficile 
de faire un ouvrage intéreflant fur cette 
matière. Tout n'eft-il pas dit ? Ce procès 
n'eft-il pas jugé au tribunal de la raifon, 
de l'humanité, delà politique même ? Oui* 
mais lorfqu'au lieu de refter dans le vague, 
on entre dans le détail le plus exact ; lorfc 
qu'on a la patience de difcuter lentement 
toutes les objections, d'y répondre avec 
foin, de combattre avec modération un refte 
de préjugés, de difputer le terrein pied à 
pied ; loriqu'on prend pour interlocuteurs 9 
non pas deux fublimes philofophes, mais 
deux bons Gurés animés, l'un d'un zèle 
aveugle & intolérant, l'autre d'un zèle 
éclairé & charitable pour le falut & la con-
verfion des hérétiques; tout fe préfente 
alors fous un nouveau point de vue; fi ont 
n'eft pas brillant, on eft folide & profond; 
on fe rend utile & inftrudlif autant qu'on 
peut l'être. Cette idée de l'auteur, quel qu'il 
foit, nous parait heureufe. On pourrait 
fouhaiter qu'il y eût plus de correction dans 
fon ftyle & de goût dans fes images ; mais 
deux curés des Cevennes doivent-ils s'écrire 
en académiciens ? D'ailleurs, il s'agit bien 
de ftyle ! On voit que l'auteur a un but plus 
refpeâ^ble que celui de flatter l'oreille & 
l'imagination, & nous croyons qu'il a atteint 
fon But. U écrit avec tant de fagefle, de 
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tirconfpe&ion & d'impartialité, qu'il doit 
convaincre aifément tout catholique raifûn-
nable > & il parait même fort douteux que 
l'auteur foit proteftant. Nos le&eurs eux-
mêmes pourront le voir par un court ex-
pofé des principes qu'il développe. 

Tout vrai catholique doit defirer que les 
proteftans rentrent dans le fein de l'églife : 
& qu'a-Non fait pour les y ramener? On 
a épuifé les moyens de rigueur, les me
naces 5 les châtimens , la violence : ne réuf-
firait-on point par la douceur? Ce ne font 
plus ces hommes, enthoufiafmés de la ré
forme, zélateurs de leurs opinions, ayant 
la foi catholique en horreur : refroidis fur 
tous ces objets, n'attachant guère d'impor
tance qu'aux dogmes de la religion natu
relle, ne s'occupant prefque plus des vé
rités de la foi, n'étant prefque plus même 
entretenus par leurs miniitres que des ver
tus fociales, ils ne peuvent infpirer au
cune alarmej la France ne peut, pour les 
recevoir dans fon fein, trouver & faifir un 
moment plus favorable. Abandonnons cette • 
•idée aux réflexions de nos ledleurs, & fui-
vons notre auteur dans fes raifonnemens. 

S'il refte aux proteftans quelqu'éloigne-
ment pour la religion catholique, il ne faut 
plus l'attribuer qu'à leur antipathie pour le 
clergé. Eh bien ! fi le clergé levait cet obt 
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tacle ? S'il s'intéreflait pour les proteftans ? 
Si c'était lui qui demandât le rétabliifemcjic 
de cette foule de citoyen? dans les droits dont 
ils pourraient jouir '< Qui ne defirerait avec 
l'auteur de-voir ce corps refpe^able fe dis
tinguer par une démarche fi généreufè & fi 
conforme à leur cara&ere de minières du 
Dieu de paix? Nous aimons à l'en croire 
digne 5 & s'il ne l'a pas faitx, c'ett fans 
doute parce qu'il ne la juge pas auili né-
ceflaire qu'elle ferait honorable. Ce r/eft 
pas aux évêques, il eft vrai , à demander 
qu'on leur accorde un culte, des aifem-
blées, des miniftres : mais pourquoi fe fe
raient-ils un fcrupule de folliciter qu'on 
reconnût, qu'on légitimât leur exiftence? 

Qu'en réfulterait-il ? La validité de leurs 
mariages. Eh ! n'eft-elle pas évidente, in-
conteftable? Avant que le mariage fût un 
facrement, il exiftait ; c'était une union 
légitime, inftitué'e, approuvée & bénie par 
le Créateur, que la fociété a toujours dû 
encourager & protéger. Le mariage n'efl: 
donc pas efTentiellement un facrement, puis
qu'il eft antérieur à Pinftitution de tout fa
crement ; il eft de droit naturel ; & fà légi
timité, fes effets civils ne dépendent pas 
de la bénédiction facerdotale. Le roi peut 
donc inftituer des formalités civiles, aux
quelles les proteftans foienc aflujettis pour 
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. leurs mariages. Qu'on drefle un certificat i 
après la publication des bans : qu'il fort 
figné des miniftres, enregiftré par le gref
fier, paraphé par le premier juge & dé-
pofé au greffe. Louis XIV, lui-même, 
l'avait promis en i68jT. En quoi la con-
fc'ience des évèques était-elle compromife ? 
Vaut-il mieux contraindre les proteftans 
à renoncer au mariage contre le vœu de 
la nature, à quitter leur religion contre les 
fèntimens de leur confcience, ou à profa
ner le façrement par une hypocrifîe dont 
ils gémiflent ? 

Une fois ainfi mariés fous la protection 
des loix, qu'ils baptifent leurs enfans félon 
leur rite ; qu'ils les élèvent félon leur 
croyance : ils en ont le droit, & ce droit 
eft facré : quoiqu'hérétiques , ils font pères, 
& leur erreur involontaire n'affaiblit pas 
même ce droit que Dieu & la nature leur 
donnent fur leurs enfans. 

Faudra-t-il donc tolérer leur culte & leurs 
affemblées religieufes ? Pourquoi non ? 
Veut-on qu'ils fbient fans religion ? Sera-
ce un bien pour l'état? Enfeignent-ils une 
dodlrine dangereulè à la fociéré ? Et d'ail
leurs, eft-il concevable que, dans le même 
royaume, où l'on permet aux rabbins de 
déclamer contre Jéfus dans leurs fynago-
guçs, on défende aux proteftans de l'honorer 
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à leur manière dans leurs aflemblées ? Tran£ 
crivons ici quelques phrafes didées par le 
fentiment & la vérité. " Efpérons qu'enfiti 
ce confeil, fi porté pour le bien du public, 
jetera un regard de compallion fur ces 
trois millions de citoyens qui gémiifent dans 
l'opprobre. Nous ne les voyons pas, nous 
ne les entendons pas ; mais ils rfexiftent 
pas moins, & tous» efperent quelque fou-
lagement à leurs maux. A peine l'arren, 
qui aflurera leur état, fera prononcé, qu'il 
retentira par tout l'univers; & les bouches 
les plus inconnues & les plus groflieres le 
répéteront comme cm cantique de paix. Ces 
hommes infortunés n'ofent faire entendre 
leurs prières ; leurs plaintes font étouriées 
dans le fond de leurs cœurs; mais la jus
tice & la pitié parlent pour eux ; elles vous 
difent en leur nom : c'elt au nom de notre 
religion qu'on nous infulte, & nous fom
mes tous infultés avec elle. Regardez-nous, 
& voyez qui nous fommes. Nous fûmes 
vos concitoyens , & nous fommes encore 
vos frères : autrefois vos filles étaient nos 
femmes , & vos fils devenaient nos gendres ; 
nous ne faifions qu'un peuple avec vous : 
aujourd'hui nous fommes des infortunés; 
mais enfin nous fommes Français.... Que 
la haine de notre religion ne vous irrite 
pas contre nous, Aiaiez-nous d'abord, & 
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jugez-nous cnfuite „. Voilà les touchantes 
expreflîons que notre bon curé emprunts 
du refpe&able M. Servan. 

Après avoir ainfi établi par degrés fon 
fyftème, fauteur revient fur foi-même, 
affermit fes principes par de nouveaux rai-
fonnemens, & répond iolidement à toutes 
les objections. Il fera moins néceifaire d'ana-
lyfer exactement cette partie de fon ouvrage : 
nous nous bornerons à en donner une 
idée. 

Il eft jufte fans doute que l'hérétique foie 
retranché du corps de l'églife; mais doit-
il Pètre du corps de l'état? Il peut être 
fujet paifible, utile & fournis aux loix, fans 
profedèr la religion dominante Eh ! quelle 
raifon de refufer la tolérance civile à des 
gens qui, félon Pexpreffion de Catherine de 
Médicis, ne demandent que tout leur jaoul 
de prêches ï 

Que le roi favorife & protège les catho
liques; qu'il cherche à ramener les protef-
tans par *a douceur, par Tindruélion, par 
les encouragemens qu'il peut prodiguer: le 
ferment qu'il prête à fon facre eft rempli. 
Un de fes devoirs de roi très - chrétien, 
ferait-il d'être perfécuteur? Qu'on veille 
fur les hérétiques , pour les contenir dans 
l'ordre, s'ils le troub'ent. Mais pourquoi 
ne leur permettrait - on pas d'écrire, s'ils 
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le veulent, de propofer, avec une liberté 
modérée, leurs doutes , leurs raifonnemens, 
leurs principes? Que craint-on? La vérité 
liiccombera - t - elle ? Peut - être même de 
telles attaques feraient-elles utiles à la foi 
catholique, en ranimant le zèle defes dé-
fenfeurs. Que ne devait point Rome à Car-
thage fa rivale ? Contre un nouveau Cha-
renton s'élèverait un nouveau Port-Royal. 
L'auteur paraît même pencher à croire que 
le nombre des proteftans diminuerait : il 
cite la Hollande , où dit-il, on voit des ré
formés rentrer dans l'égKfe catholique, fans 
que jamais un des leurs embraffe la ré
forme : fait qui, s'il eft avéré, peut paraî
tre fingulier & donner lieu à bien des ré
flexions. 

Nous ne fuivrons point le bon & digne 
curé des Cévennes dans tout ce qu'il dit 
avec beaucoup de force contre la trop célè
bre révocation de i'édit de Nantes. On com
prend qû il prouve âifément combien les 
principes religieux des proteftans font op-
pofés à l'efpxit d'indépendance & de révolte, 
dont on les a quelquefois accufés. II réfute 
plus facilement encore les exemples, les 
autorités, les partages que cite fon con
frère en faveur de Podieufe intolérance. On 
aimera à retrouver ici ce mot éloquent de 
l'ingénieux S. Auguftin : « Periécuterons-
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nous des gens que Dieu tolère? » Une 
autre obfervation, qui peut intérefler & 
inftruire, c'eft que les juifs, auxquels on 

' a tant reproché leur intolérance, n'en eu
rent jamais pour les fedes envifagées 
comme hérétiques parmi eux , & bien plus 
dangereufes en effet par leurs groflïeres 
erreurs, que ne le furent jamais les réfor
més : les fadducéens étaient plus que tolé
rés. Notons encore cette idée fage & chré
tienne : " L'excommunication même ne peut 
être employée qu'autant qu'on eft autorifé 
à la regarder comme un remède au mal, 
ou du moins comme le feul moyen d'en 
arrêter les progrès. Ne fait-elle qu'aigrir, 
elle eft un mal elle-même. » 

Au cas que les proteftans, rétablis en 
France, félon le fyftême propofé, fuflent 
admis aux charges, ferait*-ce un fi g*and 
mal pour le royaume ? Aurait-il fallu refu-
fer à un maréchal de Saxe, à un Turenne, 
avant fa converfion, le commandement 
d'une armée, parce qu'ils étaient protef
tans? Egayons un peu cet extrait, tropfé-
rieux fans doute au gré de bien des lec
teurs, par deux bons mots que l'auteur 
rapporte à cette occafion. On faifait un 
fcrupule à Louis XIV d'admettre des pro
teftans dans fes fermes. cc Eh, fire ! lui 
dit Colbert, le pape emploie bien dans les 
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fiennes des juifs ! „ Un évêque de Varmic 
en Pologne, que l'on preflaic de chafl'er un 
anabaptifte (on fermier & un focinien fon 
receveur, répondit à cela « qu'ils feraient 
éternellement darnsés dans l'autre monde, 
mais qu'ils ne lui en étaient pas moins 
néceflaires dans celui-ci. „ 

On revient à l'article du mariage des 
hérétiques pour montrer que ce qui en a 
été dit eft conforme à la doctrine de l'églife. 
Benoît XIV a déclaré ces mariages valides 
& indiflblubles : il va jufqu'à dire du ma
riage même des infidèles, qu'il eft auffi 
l'image de l'union de Jéfus - Chnft avec 
l'églife. Il nous paraît en général que les 
plus religieux d'entre les catholiques & les 
plus zélés d'entre leurs conducteurs, ne fau-
raient manquer de fe rendre à la force des 
raifons alléguées dans cet ouvrages car au
jourd'hui , & bien fïncérement, 
Je fuppofe qu'un prêtre eft toujours charitable. 

Eft-il rien de plus raifonnable que ce que 
dit notre bon curé? a Le refus que font les 
proteftans de notre fymbole, nous autorife-
t-il à n'en faire que des malheureux?... On 
peut dire à la France : (Jeux peuples divifés 
font dans tonfein... Le père de la France n7a-
t-il qu'une bénédidtion à donner ? Ne peut-
i l pas permettre à la poftérité d'Ëfaû de 
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recevoir la rofée du ciel & la graifle de 
la terre ? La frappera-t-il de ftérilité , parce 
que les promeuves ne font pas pour fes re
jetons? Non 5 il ert de la bonté du fou-
verain , notre père commun, d'étendre fes 
bienfaits fur toute fa famille : il eft de «fa 
juftice de ne priver aucun de fes enfans 
de fa légitime, quoiqu'il diltribue inéga
lement fes grâces. n 

La féconde partie de cet ouvrage nous 
fournira encore la matière d'un extrait pour 
le mois prochain; & nous efpérons qu'il 
intéreflera tous ceux de nos lecteurs qui ai
ment à réfléchir. 

IL Supplément aux œuvres de J. J. Rouf-
feau9 &c. Amjl. 1779-* 

EsT-ce honorer la mémoire d'un grand 
homme que de publier avec empreffement 
les faibles productions de fà jeuneife & les 
ouvrages que lui-même jugeait au-deffous 
de fa réputation & de fes talens? Quel 
informe monument on lui érige ! Je crois 
voir, après la mort d'un architedte célèbre, 
des gens zélés à ramafler les matériaux qu'il 
n'avait pu mettre en œuvre, à publier les 
plans qu'il avait abandonnés : ce ne ferait 
pas fon ouvrage; & en "vérité, ce ne font 

pas 
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pas ici des ouvrages de J. J. Rouflèau, à 
peine l'y retrouve-t-on quelquefois; & les 
âmes fenfibles, dont les regrets font le plus 
bel éloge de cet auteur immortel, n'ont que 
faire de ce prétendu Supplément à [es œu
vres. Non : quoi qu'en difent les éditeurs 
de femblables ouvrages, tout ce qui eft forti 
de la plume d'un écrivain célèbre, n'eft pas 
précieux, même à fes plus grands admira
teurs ; & Ton ne fait qu'exciter la curio-
fité du public fans la fatisfaire. 

Je tâcherai de raffembler dans Cet extrait 
tout ce que ce recueil préfente d'intéref-
fant, foit par fa fingularité, foit par un 
mérite réel * & mes le&eurs pourront en-
fuite s'épargner l'ennui que leur cauferait 
cette le&ure. 

La découverte dit nouveau monde > tra
gédie. Ce titre avait attiré mon attention* 
Quel riche fujet î & pour Roufleau ! Quels 
tabîçaux à préfenterî Quel fublime con-
traite entre l'homme de la nature & l'hom
me de nos fociétés ! J'attendais mieux 
quyAhire, & ce n'eft rien. Une petite in
trigue d'amour, des caraâeres communs, 
une verfification faible, des imitations man-
quées de Racine, tout porte l'empreinte 
de la médiocrité. Un vers mérite d'être dis
tingué. On annonce au Cacique l'arrivée 
,des Européens, PeiFroi, la coniternatio* 
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de fon peuple, le trouble ' univerfel : fou 
époufe inquiète, le plaint & tremble pour 
lui ; il s'écrie : 

Mon fort eft décidé ! Je fuis aimé de toi. 

Ce vers pafîionné m'a paru vraiment fu-
blirae : c'eft Rouflèau! 

Il y a quelque chofe d'impofant auffi dans 
ce chœur qui précède les finiftres prédic
tions du grand-prêtre des Américains : 

Ancien du inonde ! Etre des jours ! 
Sois attentif à nos prières. 
Soleil! fufpends ton cours 
Pour éclairer nos myfteres. 

Mais on fe rappelle la fcene inimitable de 
ta prophétie de Joad dans Athalie i on com
pare & on s'étonne. 

Un hémiftiche encore m'a frappé Les Es
pagnols débarquent : Colomb eft à leur 
tète ; d'une main il tient fon épée nue; de 
l'autre, l'étendard de Caftille : il récite ces 
vers : 

Climats , dont à nos yeux s'enrichit la nature, 
Inconnus aux humains, trop négligés des deux ! 
Perdez la liberté. [Ilplante l'étendard. J 

Le fécond vers eft bien mauvais fans doute j 
mais l'hémiftiche qui le fuit eft bien fier, 
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& le fens coupé tout-à-coup, me femble 
une beauté de verfification. 

Voilà tout ce que j'ai remarqué dans 
cette tragédie lyrique, & je il'ai pas un 
mot à dire de celle tflphis. 

Je ne fais pourquoi Ton a inféré dans ce 
recueil une ode latine qui n'eft pas fans 
mérite, mais qui ne paraît pas être de Rout 
feau : ferait-il Pauteur de fa traduction, 
qui n'eft pas un chef-d'œuvre? L'éditeur 
n'a pas jugé bon de nous l'apprendre. 

Parmi une foule de vers mal'faits & pro-
faïques, on trouve dans une longue pièce, 
intitulée le Verger des Charmettes, quelques 
traits épars , où l'on reconnaît avec plaifir 
les fentimens d'une amc élevée. Tels font 
ces vers: 

Mon cœur fait, s'il le faut, affronter la miferc, 
Et regarde de près au choix d'un bienfaiteur 
On me connaît aflefc 5 & ma mufè févere . 
Ne fait point difpenfer un encens mercenaire : 
Jamais d'un vil flatteur le langage affecté 
N'a fouillé dans mes vers Taugufte vérité.... 
D'Epidtete aflervi la ftoïque fierté , 
M'apprend à fupporter les maux, la pauvreté : 
Je vois fans m'affliger la langueur qui m'accable : 
L'approche du trépas ne m'éft point effroyable ; 
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Et le mal dont mon cœur fe fent prefqu'abattu , 
N'eft pour moi qu'un fujct Raffermir ma vertu.-

Il faut pourtant convenir que tout cela 
eft plus noblement penfé que poétiquement 
exprimé. S'il y a quelques vers heureux, c'eft 
celui où les fyftèmes de Defcartes font in-
génieufement appelles 
Sublimes , il eft vrai, mais frivoles romans. 

S'il y a une expreflîon poétique & un 
peu neuve, c'eft la fuivante : 
Sans craintes, fans defirs , dans cette folitude v 

Je laijje aller mes jours exempts d'inquiétude. 

Roufleau dit un mot en paflant de Clé* 
leland, dont la ledlure devait naturelle
ment être de fon goût : mais on eft un 
peu furpris qu'il caraélérife le mérite de 
cet ouvrage, en difant : 

• . . Dans Clévcland j'obferve la nature 
Qui fe montre à mes yeux , touchante & tou

jours pure. 

Cet éloge conviendrait mieux au Télé-
maque, & ne convient peut-être même à 
aucun autre ouvrage français. 

Tranfcrivons encore ce morceau, qui 
peut plaire par le fentiment : 
. . Mon goût fe refufe à tout frivole écrit, 
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Dont l'auteur n'a pour but que d'amufer refprit. 
Il a beau prodiguer la brillante antithefe, 
Semer par-tout des fleurs, chercher un tour qui 

plaife : 
Le cœur, plus que Tefprit9 a chez moi des be« 

foins ; 
Et s'il n'eft attendri, rebute tfous fes foins. 

Le dernier vers pourrait avoir plus de 
juftefle : le cœur a befoin fans doute qu'on 
lui parle; il veut être occupé, ému9 inté-
rejfé, élevéi mais il ne rebute point tout 
ce qui nç Vattendrit pas. Ce mot n'eft pas 
jufte à la penfëe : fa lignification eft trop 
reflerrée. 

Vépitre à M. de Bordes n'a rien de fort 
intéreflànt : Roufleau y chante les bienfaits 
de Pinduftrie, le bon goût des manufactu
res de Lyon : on ne conjecturerait pas que 
Fauteur de cet ouvrage foit le même qui, 
dans la fuite, a ofé faire entendre à fon 
fiecle, corrufto vanis rerum, les fieres leçons 
de la fagefle du portique. Un feul vers en 
rappelle le Rouffeau que le public connaît. 

Je dis la vérité, fans ̂ 'abreuver de fiel. 

Je ne vois dans tous les vers de ce re
cueil que Vépitre à M. Parifot, qui me 
femble annoncer des talens, où il y ait des 
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chofes heureufèment exprimées, des vers 
harmonieux & bien faits. Elle peut fervir 
à faire connaître fon cara&ere & la ma
nière dont ce cara&ere original s'cft déve

loppé : c'eft en quelque forte Phiftoire de fes 
penfées & de les fentimens jufqu'au tems où 
il l'écrivit. Elle n'eft cependant en général, 
ni trè$ . élégante, ni très - forte de penfées 
& deftyle. 

Rouflèau s'adrefle à M. Parifet, comme 
à fon meilleur ami, pour lui comnniniquer 
fes réfolutions, & lui demander fes avis. 
Rends, lui dit-il, 
Rends tes foins à mon cœur ; il les a mérités. 

Il reprend Phiftoire de fa vie dès fa naif-
fànce , & parle des fentimens de fierté, de 
Fefprit d'indépendance, que lui avait inf-
pire une éducation républicaine > il s'en 
plaint; il s'écrie : 
Ah! sMl Fallait un jour, abfent de ma patrie, 
Traîner che? l'étranger ma languiffante vie ; 
.S'il fallait baflçment ramper auprès des. grands : 
Que n'en SMÇ »pp$is l'airt dès inç$ plus jeunes 

ans! 
Mais n'eft-ce point fei le, ton de l'indi

gnation, plutôt que celui du regret? Car 
on voit un homme qui fe rappelle avec 
complatfance les préceptes de vertu, dont 
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il a été imbu dans Ton enfance, qui s'étend 
fur le bonheur de cette patrie, loin de la
quelle il vit : on le lui vantait > on, lui 
difait : 

Notre plus grande force eft dans notre foibleflc : 
Nous vivons fans regret dans l'humble obfcurité ; 
Mais du moins dans nos murs on eft en li

berté 
Nos chefs, nos magiftrats, Amples dans leuf 

parure, 
Sans étaler ici le luxe & la domre, 
Parmi nous cependant ne font point confondue: 
Us en font diftingués, mais c'eft pat lents vertus. 

Il] raconte enfuite combien, avec de tels 
principes , il lui fut affreux de fe voir réduit 
a implorer les lècours des grands, pou* 
fortir de la mifere : 

Sans doute à tous les yeux la mifbe eft horrible. 
Mais pour qui fait penfer, ellç eft bien plu* 

fenfible. 
A force de ramper un lâche en peut fortir ; 
L'honnête homme à ce prix n'y faurait co& 

fentir. 

Il dit aflez heureufement, en s'élevant con
tre l'arrogance de ces fiers campagnards, 
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dont il ne pouvait fe réfoudre à dépendre : 
Quoi! de vils parchemins, par faveur obtenus, 
Leur donneront le droit de vivre fans vertus? 

Madame de Warens le tira enfin de cette 
pénible fîtuation * & comme les hommes 
ne font que ce qu'on les fait être, il pré-
tend avoir appris de fa bienfaitrice à abju
rer cette fierté républicaine pour refpe&er 
une noblefle illuftre : il dit qu'il a renoncé 
aux erreurs du portique pour une philofo-
phie plus commode 9 plus douce & plus favoT 
rable aux plaifirs de la vie, repas, fpedta-
cles, amour, &c. De tout ce morceau, je 
ne conferverai que ce feul vers, qui joint 
la précifion à la vérité : pour l'homme, 
tel qu'il eft. . . 

Otez les paflîons ; il n'eft plus de bonheur. 

Ainfi voilà Roufleau qui fe déclare le pro-
félyte du plaifir, mais en refpe&ant toujours 
l'innocence, en regardant avec horreur la 
débauche & l'excès ; & il fe glorifie de cette 
converfion. Mais était-elle bien réelle ? & 
fon ame Tapprouvait-elle bienfincerement? 
Et même, quoi que puifTe en penfer cette 
claffe nombreufe d'hommes, pour qui vivre 
heureux c'eft s'amufer, en eût-il été plus 
près du bonheur? Il pourrait être permis 
d'en douter* 
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Quoi qu'il en foit, après cet expofe, Rout 

feau demande à fon ami, s'il doit tenter 
encore de s'ouvrir les routes de la fortune 
& de la gloire. On lira avec intérêt les 
Vers fuivans : 

De la gloire eft-il tems de rechercher le luftre ? 
Me voici prefqu'au bout de mon fixieme luftre : 
La moitié de mes jours dans l'oubli font paffés, 
Et déjà du travail mes efprits font laffés. 

Pour réuflîr d'ailleurs, il faudrait du ma
nège , de la hardieflè, de l'hypocrtfie peut-
être : c'eft par là qu'on s'avance, qu'on 
brille dans le monde. Eh! qu'y ferais-je, 
moi? 

JTon ! je ne puis forcer mon efprit né fincere, 
A déguifer ainfi mon propre caraftere : 
Il en coûterait trop de contrainte à mon cœur: 
A cet indigne prix je renonce au bonheur. 

Ce dernier vers me paraît encore bien 
républicain ; & le nouveau converti n'était 
pas fans douce aflez affermi dans fes prin
cipes. In Zcnonis ftirtim praccpta relabitur. 
Voyez auiS comment il s'exprime plus 
bas : 

Eh ! qu'importe après tout ce que penfent les 
hommes ? 
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Leurs honneurs, leur mépris font-ils ce que nous 
fommes ? 

Un homme qui revient à ce fier lan
gage, eft un misanthrope incorrigible; Se 
je penfe en effet qu'il n'y en eut jamais de 
corrigé que dans les Contes moraux de 
M. de Àiarmontel : Moral, ou non , c'eft 
bien un conte que celui-là. Revenons à 
RoulTeau : il ne veut pas fe fëparer de là 
bienfaitrice, d'une mère; il plaint fou trifte 
fort, même dans fa folitude : 

Car jufqu'en ce défert, à la paix deftiné, 
Le fort lut donne encor, à lui nuire acharne, 
D'un affreux procureur le voifinage horrible, 
flburri d'encre & de fiel, dont la griffe terrible 
DçflQS triftes voifins eft plus crainte cent fois 
Que le houzard cruel du pauvre Bavarois. 

Il conclut donc à relier ce qu'il eft. 
Un bon livre, un ami, la liberté, la paix, 
Faut-il pour être heureux former d'autres fou-

haits ? 

Citons eneore deux vers dignes du ca
ractère moral de RouflVau : 

De mes égaremens mon cœur n'eft point corn-
plice: 

Sans être vertueux, je détefte le vice. 
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Il eft fâcheux que le dernier rappelle 
celui deBoileau, qui eft bien plus heureux , 
& exprime la même penfée avec plus de 
délicateife : 

Ami de la vertu plutôt que vertueux. 

N'eft-ce pas la devife naturelle de tout 
homme honnête & vrai ? 

Quelques perfonnes regrettent, dit-on, 
les énigmes, ancien ornement de ce jour
nal, & je n'en fuis pas étonné : elles exer
çaient fi agréablement, fi utilementPefprit! 
Eh bien ! en voici une à réfoudre pour le 
mois prochain : elle eft de RoulTeau s & je 
n'en fais pas le mot, que les éditeurs au
raient bien dû mettre au bas : ^ 

Enfant de l'art, enfant de la nature, 
Sans prolonger les jours, j'empêche de mourir. 
Plus je fuis vrai, plus je fais d'irapafture, 
Et je deviens trop jeune à force de vieillir. 

Voilà dans ce recueil de vers tout ce qui 
me paraît pouvoir intérefler un inftant, 
Renvoyons à un autre journal les lettres 
qui terminent ce volume, & fbuflfrez, lec
teurs, que, pour me délalfer de Pennuyeufe 
tâche que je viens de remplir, je vous offre 
ici quelques courtes réflexions. 

Tout ceci eft-ii bien de Jean-Jacques? 



i* JOURNAt HELVETIQUE. 
Il eft aflèz naturel de foupconner le con
traire : des vers forcés, chevillés, mal conf̂  
truits, faibles» fans harmonie, fans grâce, 
{ans codeur, fans élégance, fans énergie , 
feraient-ils l'ouvrage d'un homme de génie ? 
J'ai vu des gens perfuadés du contraire. 
Mais pourquoi fton ? Et fur - tout dans fa 
jeunefle ? Qui fait combien de tems la mi-
fere & les circonftances peuvent retarder 
le développement & l'eflbr du génie? Qui 
me dira même que les meilleurs ouvrages 
de Rouffeau cuflent le mérite qu'ils ont, 
fi, au lieu de créer une nouvelle profe, il 
avait voulu les compofer en vers? Peut-
être s'eft - il, dans fa jeunefle, eflayé fans 
fuccès en divers genres, avant que de trou
ver le fien. N'a-t-il pas auflî fait Narcijfe? 
Et rien dans cette pièce ne décelé le génies 
tout femble annoncer la médiocrité. 

Je crois donc que tout ceci peut fort bien 
être de Roufleau : qu'en conclure? Qpe 
pour réuffir, il faut trouver fon genre, & 
après l'avoir trouvé, y refter, que la flamme 
du génie ne s'allume pas toujours d'abord, 
qu'il eft même poflîble que des circonftan
ces malheureufes Pétouffent entièrement, 
ic que l'homme de génie meure ignoré de foi-
même & d'autrui ; enfin, une chofè que les 
journaliftes ne devraient jamais oublier, c'eft 
Que Fauteur d'un ouvrage très-médiocre dans 
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un genre, fera peut-être original & fublime 
dans un autre. Quel jugement en effet au
rions-nous porté de Fauteur de ces vers ? 
Qpel Tirifie aurait dit? « Ce fera Roulfeau : 
fous fa plume la langue s'enrichira ; les 
cxpreflîons les plus communes s'ennobli
ront > les tournures les plus extraordinaires 
paraîtront naturelles ; la profe, rendue har-
monieufe, embellie de toutes les images & 
de toutes les figures de la poéfie, méritera 
d'être nommée comme elle le langage des 
dieux : il fera pour elle ce que Roufleau 
le poète a fait pour les vers. „ Cette pré* 
dicflion eût paru bien ridicule; & voyez 
l'événement. Tant il elt vrai qu'on ne iau-
rait être trop circonfpeA ! 

III. Relation des derniers jours de M. J. J. 
Roujjeaii) &c. Neucbatel, 1779, Société 
Typographique, brochure de 46pages in-%. 

C E T T E brochure intereflera ftrement 
tous ceux qui honorent la mémoire de cet 
excellent écrivain > donc les ouvrages ont 
fî fouvent fait naître dans les âmes hon
nêtes des fentimens dignes d'elles. La cu-
riofité du public fur tout ce qui le concerne, 
eft caufe que l'on s'était hâté de publier 
des relations hafardées & inexactes de fa 
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ïïiort. On Jui pfètait des difeours cmpha-
tiques, des fentimens forcés, des expref. 
fions bizarres : tout cela était affligeant pour 
quiconque avait lu & admiré J. J. Roufleau ; 
heureufèment tout cela eft folidement ré
futé par cette relation. Elle eft de M. le 
Bègue de Presle, médecin & ami de Rouf-
feau, par les confeils duquel il s'était en par
tie déterminé à préférer le féjour d'Er
menonville à une autre retraite : c'eft un 
récit fimple & naturel, qui porte tous les 
caractères de l'exa&e vérité. On y remar
que combien peu il ferait raifonnable de 
compter fur les relations minutieufement 
circonftanciées de cet événement, &'de 
critiquer des expreffïons peu juftes, comme 

, fi elles euflent été celles de Rouffeau : fa fem
me, feul témoin de cette fcene, pleine d'in
quiétude & de chagrin, peut aifément n'eu 
avoir confervé qu'un fouvenir confus. 

On voit ici que rien des Mémoires de 
cet homme extraordinaire n'a pu être connu 
du public; que ce n'eft point par ce motif 
qu'il a quitté Paris ; que fa mort a été en
tièrement naturelle , & qu'il n'a rien fait 
pour l'accélérer , quoiqu'il ne diflîmulât 
point qu'il l'envifageait comme un bien j 
enfin, qu'il eft mort tout fimplement, fans 
oftentation comme fans foiblefle. 

Je n'en fui» pas lurpris * mais ce qui me 
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parait fingulier , c'eft Pempreflement avec 
lequel on s'informe pour l'ordinaire des der
niers ipomens d'un homme célèbre. Eft-ca 
bien le moyen de le connaître? Eft-ce alors 
qu'il laut l'obfèrver pour le voir tel qu'il 
eft ? Le jugera-ton par - là ? Ce ferait le 
juger bien inconsidérément : autant vau
drait le juger fur une feule des aâions de 
la vie. Il eft très-poflible qu'à fa dernière 
heure on forte de fon caradere. Et qu'im
porte la mort d'un homme? C'eft ù vie, 
fa conduite, fes difeours, le tonde fes écrits* 
qui le font connaître. Un lâche peut mourir 
avec courage; un fcélératpeut mourir tran
quille; & peut-être la mort la plus belle, 
la plus digne du fage, eft-elle la plus Am
ple, celle dont il n'y a rien à rapporter & 
à citer. 

Une phrafe de cette lettre m'a particu
lièrement intéreifé : je la tranferis à l'ufagc 
de ceux qu'elle concerne; & tout homme 
fènfé pourra en faire ufage pour être plus 
réfervé dans les jugemens qu'il porte du 
caradere d'autrui. cc J'ai cru devoir, à fon 
exemple, ne pas m'inquiéter pour lui de 
l'opinion des gens qui croient le mallégé-
rement, ou fur parole, & qui condamnent 
ou méfeftiment quelqu'un fur une conduite 
forcée par les circonftances, ou fur les fai-
blefies que le public ignore, quand elles font 



3* JOURNAL HELVETIQUE. 

d'une perfonne moins célèbre ou moins 
vraie , ou qui n'a pas autant d'ennemis 
occupés de les divulguer & de lesagraver. » 
En vérité, c'ell prefque ne s'inquiéter de 
l'opinion de perfonne : car de qui eft com
posé le publier' Et peut-être après tout, efl-
ce le meilleur parti à prendre. Cicéron dit 
quelque part à ce propos : Quid turpius 
quant fapientis vitam ex wjipientium fer*' 
moue pendere ? 

M. de Magellan, à qui cette efpece de 
mémoire était adreffé, y a joint une lettre, 
auili relative aux derniers tems de la vie 
de J. J. Roufleau, au féjour qu'il occupait, 
à la vie qu'il y menait, &c. Il y a dans 
cette lettre de la force & de la chaleur. Les 
partifans de Roufieau y verront avec plaifir, 
que M. de Magellan, qui parait en être bien 
inftruit, parle de fes différends avec Hume, 
comme de l'effet d'une cabale formée par 
fes ennemis, qui avaient fu mettre en jeu 
fon exceflîve fenfibilité, & étaient ainfi ve
nus à bout de le faire paflèr pour un fou, 
pour un mifanthrope, ou même pour un 
ingrat. 

Il eft certain que la conduite des enne
mis de Rouffeau depuis fa mort, rend tout 
cela probable. Eft-il honnête, par exemple, 
à M. d'Alembert, qui ne faurait fe plain
dre de la manière dont il a parlé de lui dans 
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fcs écrits , de l'attaquer maintenant dans les 
fiens ? Et que lignifie encore cette anecdote 
que je lis dans le Mercure de France, que 
la préventiorr de Rouifeau contre lei gens 
rie lettres vient de ce que, dans fa jeu* 
neffe, lorfqu îl était commis chez M. D***, 
il n'était pas admis à la table le jour où 
les beaux efprits s'y affemblaient?Roufleau 
a-t-il donc écrit contre les gens de lettres ? 
Bien loin de là : qu'on relife fon difcours 
furies fciences. Mais quand il l'aurait fait, 
faudrait-il l'attribuer à cette petite difgrace? 
On prétend que, fans les confeils de M. Di
derot , ce ferait en faveur des fciences qu'il 
aurait écrit : cela s'accorde-t-il ? Et puis, 
à qui cette anecdote fait-elle du tort? Qui 
rend - elle ridicule ? Si j'étais membre de 
cette aflembiée de beaux efprits qui dinaienc 
une fois par femaine chez M. D ***, il me 
femble que je ferais très-fâché qu'on l'eût 
publiée. 

Je finis par copier ces deux ou trois lignes, 
qu'on aura peut-être fouvent l'occafion de 
fe rappeller, en entendant parler de Rouf-
feau : « Malheur à l'homme qui ne fait dé
couvrir dans les (Euvres de M. Rouifeau 
que ce qu'il pourrait y avoir de défe&ueux! » 
J'ajouterais volontiers : malheur à l'homme 
qui a pu les lire fans en devenir meilleur! 

C 
% 
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IV. Collection complète des Œuvres de 
M. Bonnet. Neuchatel% 17799 les trois 
premiers volumes in-^. 

JE ne fais qu'annoncer cette collecftion, 
fur laquelle je me propofe de revenir dans un 
autre journal. 

Tout concourt à rendre cette édition re-
commandable, le mérite fupérieur & avoué 
des ouvrages de M. Bonnet, & la beauté 
de l'exécution typographique. 

L'auteur témoigne dans fa préface, qu'il 
cft très-fatisfait de cette édition de fes œu
vres 5 & dans le Journal de phyfique de jan
vier, il a déclaré que c'était la feule qu'il 
voulût avouer, cc priant le public de fe dé
fier beaucoup des contrefaétions, qui ont 
déjà été annoncées chez l'étranger. 3> 

Il ne m'appartient pas, & certainement 
il appartient à très-peu de gens, d'appré
cier M. Bonnet comme philofophe : mais 
il appartient à tous fes ledeurs de remar
quer l'étendue de fes idées, l'intérêt qu'il 
fait répandre fur les moindres objets, l'exac
titude de fes obfervations, fon refpeâ pour 
l'Être fuprème, fon amour pour la religion. 
Ses ouvrages feuls fuffiraient à faire aimer 
leur auteur. 

Bien des gens, par exemple, regarderont 
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comme un rêve fon fyftême fur l'état futur 
des êtres vivans : mais ils conviendront au 
moins que c'efl le rêve fublime d'une ame 
élevée & fenfible. 

Peu d'auteurs, en écrivant fur l'hiftoire 
naturelle & la métaphyfique, fe font auffî 
bien fait connaître que M. Bonnet doit 
l'être de tous fes ledeurs. 11 me femble que 
par-tout il a montré fon ame, la bonté 
de fon caradere moral, l'excellence de fes 
intentions. Voyez, par exemple, ce qu'il 
dît dans là préface : après avoir expofé les 
inconvéniens & en quelque forte les avan
tages de l'impoflibilité où il eft de multi
plier fes ledures , il aioute :c c mais s'il eft 
un livre que je regrette vivement de n'avoir 
pu confulter de nouveau , autant qu'il mé
ritait de l'être, c'eft le grand livre de la 
nature, dont il m'avait été permis autre
fois de lire & d'extraire deux ou trois pa
ragraphes. » Je ferais bien fâché de trouver 
quelqu'un qui ne vît dans cette phrafeque 
le mérite du ftyle & de la penfée. 

Mais au lieu de ces faibles éloges, que 
le caradere de M. Bonnet nous fait choifir 
par préférence entre ceux qui lui font dus , 
comme moins capables de choquer fa mo-
deftic, difons un {mot d'uiïe idée qu'il dé
veloppe avec intérêt dans fa préface. 

Comme la colledion de fes œuvres a deux 
C i j 
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parties, des écrits d'hiftoire naturelle & des 
écrits de métaphyfique, il obferve qu'il y 
a entre ces différens ouvrages des rapports 
faciles à faifir : les uns conduifent aux au
tres.; & il ne nous paraît pas douteux que 
l'étude de Phiftoire naturelle ne foit la meil
leure préparation à la philofophie. u La 
phyfiqueeft, comme Ta dit M. Bonnet, la 
mère de la métaphyfique, au moins de la 
métapyfique folide & lumineufe, comme la 
fienne, qui ett, pour ainfi dire, comme il 
s'exprime lui-même, prefque toute phyfi-
que. „ Ceft ce aue femble indiquer le nom 
même de mctaphyfique : il fignifie en grec , 
ce qui fuit la phyfique. 

Cela me rappelle une idée que j'ai eue 
fouvent, & que d'autres fans doute ont pro-
pofée avant moi, c'eft qu'il faudrait préparer 
î'efprit des enfans à l'étude de la philofophie 
par celle de Phiftoire naturelle, & particu
lièrement de Pinfedologie. Ils s'accoutu
meraient ainfi , fans même s'en appercevoir, 
à bien voir, à exercer leur attention, à 
raifonner jufte : je voudrais qu'avant de 
faire fa logique, on lût les Mémoires fur 
les infe&es, de Réaumurj ce devrait être 
un livre claflîque. Et je fuis perfuadé qu'en 
fuivant cette marche fi fimple , qui me fem
ble n'être que celle de la nature, on pré
viendrait une multitude d'erreurs s au lieu 
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qu'en paflant tout-à-coup, & fans aucun 
chaînon intermédiaire, de l'étude des lan
gues, qui n'exerce guère que la mémoire, 
à celle de la philofophie, q,ui fuppofe un 
jugement un peu exercé, on,fait faire un 
trop grand faut aux jeunes gens, fi j'ofè 
m'exprimer ainfi, & ils fe trouvent entiè
rement dépayfés. C'eft femer dans une terre 
qu'on a négligé de labourer, & trop fou-
vent alors il effc impoffible que la femenc* 
levé, ou du moins que la plante fubûfte, 
parce qu'elle n'a point de racines. 

>£ 
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S E C 0 ND E PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

V; Quelle eji Porigine des droits de mai' 
morte, dans les provinces qui ont corn-
pofé le premier royaume de Bourgogne ? 
Dijfertation qui a remporté le prix au 
jugement de l'académie de Eefançon, le 24 
ao/îtf 1778- Par dom Grappin, bénédi&in 
delà congrégation de S. Vanne, de l'acadé
mie des antiquités deCaJfel.A Eefançon, chez, 
Lépagnez, libraire 9 place S. Pierre. R. (*)• 

J L AUTEUR , après avoir établi la différence 
des fervitudes romaines & germaniques, fait 
remonter principalement aux dernières, qui 
étaient celles des Gaulois , l'origine de nos 
maimortes. 

Il a cherché les variations de la mai-
morte dans les modifications que l'autorité 
des conquérans & des feigneurs mit à la li
berté primitive des perfonnes & des terres, 
ou dans la foumiflîon volontaire, expreflè 
ou tacite des perfonnes libres, pour obtenir 
la prote&ion des feigneurs, ou acquérir une 

( * ) J'indiquerai par cette lettre les extraits qui 
ne feront pas de moi. 
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partie des terreins dont ils s'étaient emparés. 
Ce fut une efpece de bail à cens à durée de 
famille, dont les conditions tacites ou ex-^ 
preffes varièrent fuivant les tems, les cir^ 
confiances & les lieux. 

Dom Grappin lait voir enfuite comment 
les ufages des Germains & des Gaulois ont 
fucceflïvement pafle dans les loix romaines, 
& comment les Romains, après le partage 
des terres conquifes, furent obligés d'y at
tacher leurs efclaves, à Pinftar des peuples 
du nord. En ce fens, il convient, avec nos 
jurifconfultes , que la maimorte ou fervi-
tude réelle & mixte fe retrouve dans le droit 
romain des cinquième & fixieme fiecles, mais 
du tems de Tacite & de Strabori, la fervi-
tude germanique ne connaiflait pas encore 
l'alliage onéreux de l'efclavage romain. Les 
Romains fuivirent même en partie les ufa
ges des Gaules, & ceux-là principalement 
qui leur femblaient d'une utilité plus réelle. 

Les Gaulois furent dans la fuite aflujettis 
eux-mêmes à quelques ufages de leurs vain
queurs , mais les loix de agricolis cenfitis & 
colonisf de mancipiis vagis, de funiïioni-
bus, de adfcriptitiis reducendis , de fugiti-
vis , de colouorwn translatione, &e. font 
très-poftérieures à Pétabliflement des Ro
mains dans les Gaules. „ L'empire, à l'épo
que de ces différentes loix, .était déjà l'afyle 

C iv 
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des Germains,connus fous le nom de Francs, 
de Bourguignons, de Saliens, de Brudleres, 
&c. En rapprochant les loix romaines des 
loix de ces nations, mais fur-tout de la loi 
Gombette, on y voit le même efprit fur l'im
portance de fixer les colons aux domaines 
qui leur étaient confiés. Mais , puifque les 
loix romaines fur la culture des fonds, ne 
datent que du quatrième fiecle, il réfulte 
qu'on ne doit pas en chercher l'origine ail
leurs que dans les ufages rappelles par Ta-
cite & Strabon. 

Que les fiecles poftérieurs aient vu fe 
gliflerdans les adtes, les chartes & les for
mules -, quelques termes du droit romain, 
n'en foyons pas.furpris. Le code Juftinien, 
fuivi parmi nous dès le fiecle même où il fut 
retrouvé, n'a fait que répandre des nuages 
fur notre fervitude, en Paflïmilant, pour 
ainfi dire , à celle des Romains ; & les loix 
germaniques n'étaient plus pour contreba
lancer , &c. Les termes conditio, manentitia^ 
inquilina , &c. qui défignaient chez les Ro
mains les ferfs de la glèbe, s'étaient comme 
naturalifés dans nos provinces avec les loix 
romaines ; & la même deftination à la cul
ture des terres a fait prefqu'entiérement con
fondre les colons romains & les ferfs germa
niques. 

Ajoutons que la fource de nos ufages fe 
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perdait de plus en plus par la difficulté de 
fe procurer les loix des anciens peuples, 
les différentes colledions des formules, les 
chartes, les capitulaires de nos rois. Les 
jurifconfultes & les praticiens aimaient 
mieux découvrir tout dans le droit romain, 
dont le texte était plus méthodique , les 
décidons plus claires, les exemplaires plus 
communs. On y voyait, parexemp'e, que 
nos maimortes aéluelles avaient quelque 
reffemblance avec l'efclavage, tel qu'il efi: 
dépeint dans les recueils de Juftinien & de 
Théodoferon concluait d'abord qu'il était 
le même, & l'on était répété par d'autres 
juriftes qui négligeaient, comme les pre
miers, de remonter à la vraie fource. Aînfi 
vit-on fe perpétuer de fiecle en fiecle une er
reur hiftorique, dont aucun intérêt réel ne 
follicitait la profcrîption. 

Suit un détail de celles de nos loix rela
tives à la fervitude & qui ne s'accordent pas 
avec la loi romaine. Leé meix ou tenemens 
dont les feigneuries ont été formées, ou 
qu'on avait originairement accordés aux 
ferfs moyennant les redevances autrefois 
d'ufage en Germanie, ou converties depuis 
en argent, font, comme les tailles à volon
té, les corvées & autres charges perfonncl-
les, une fuite non équivoque de la fervi
tude germanique. De là encore plufieurs 
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articles de nos coutumes, portant qu'un fei-
gneur a la fucceifion de fon homme décédé 
rans communiers 5 que cet homme ne peut 
jamais prefcrire contre la liberté 5 que Yaveti 
emporte (homme > que la feule pnfe de meix 
mairtiortable emporte tacitement la fervi-
tude y que l'enfant fuit la condition du père 
en lieu de maimorte, &c. De là le forma-
riage, &c. 

La maimorte n'eft pas la feule coutume 
qui nous vienne originairement des barba
res. Rien n'eft plus ïènfible que le rapport 
des loix bourguignonnes avec nos coutu
mes fur les droits des gens mariés. On y 
voit encore, à ne pas s'y méprendre , la 
puiifance du mari fur la femme, & l'ori
gine des fiefs , avec tous les caraderes qui 
les diftinguent, la conceilîon, l'hérédité , 
la foi & l'hommage, l'aveu & le dénom
brement, &c. 

Nos juftices feigneuriales dérivent auflï 
des barbares, puifqu'un juge, pour ainfi 
dire, ifolé & du dernier ordre, donne des 
tuteurs, & qu'il a droit de vie & de mort, 
deux chefs abfolument contraires au texte 
des loix romaines. Celles-ci n'ont décoré 
de ce privilège que les grands magiftrats , 
à l'exclufion de tous les juges délégués par 
eux : & fuivant les ufages des peuples du 
nord, les feigneurs particuliers exerçaient 
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la juftice dans les limites de leur territoire» 
du moins comme vicaires & minières du 
comte, &c.,5 

Dom Grappin rapporte au dernier parta
ge des terres, l'origine des feigneuries en 
maimorte ; & il donne ainfi aux feigneu
ries une date concurrente avec Pétabliife-
ment des fiefs , & la généralité de mai-
morte. " On croit avec raifon, dit-il, que 
lors du partage le capitaine eut plus que le 
foldat, & moins que les officiers fupérieurs. 
Ceux-ci, qui avaient adminiltré la juftice 
en Germanie, la rendirent encore après leur 
RablHTement dans les Gaules i & bientôt le 
nom deleudes, qui était commun avec tous 
les co-partageans, ne défigna plus que les 
grandes terres ou baronies, dont les poflet 
leurs commandaient la milice en tems de 
guerre, & formaient en tems de paix Pat 
lemblée des états & le parlement de la na* 
tion. De ces baronies, fe formèrent dans 
la fuite, & par fous - inféodation, les fei
gneuries particulières j mais auparavant les 
grands barons forcés par les dépopulations 
& les ravages continuels, avaient, du moins 
tacitement, accenfé les terres aux condi
tions de mainiorte, foit en y attirant des 
colons étrangers, foit en les donnant à ceux 
dont ils avaient fait Pacquifiton ou la con
quête. Des droits de juftice & de feigneu-
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rie, dérivèrent ceux qu'on eut fur les ferfs* 
comme des droits de la puiflance domini
cale fur les efclaves, dérivèrent plufieurs 
droits de feigneurie qui, fuivant M. Du-
nod, font l'origine des moyennes & baffes 
juftices. De là auflî les territoires réglés & 
l'article de notre coutume, qu'en fait de 
maimorte, une feigneurie n'acquiert point 
fur l'autre. 

Les Bourguignons une fois établis dans 
nos provinces, ne s'en tinrent donc pas 
uniquement à la forme d'efclavage qu'ils y 
trouvèrent. Ils la ramenèrent en quelque 
partie aux coutumes germaniques, dont on 
s'était écarté par le mélange des loix ro
maines. II faut juger pour ces tems-là des 
mœurs des Bourguignons, de la même ma
nière qu'on jugerait de celles des Francs, 
fortis comme eux de la Germanie. On 
n'ignore pas que, fi les Francs avaient des 
ferfs de corps , dont Paffranchiflement dé
pendait de la manumiflîon ufitée chez tous 
les peuples, ils avaient auflî des ferfs de 
biens qui pouvaient s'affranchir eux-mêmes 
en abandonnant les terres confiées à leurs 
foins. Ne difons pas avec un favant ( Dubos) 
que les tenanciers étaient de condition li
bre : mais convenons auflî que les Bourgui
gnons ayant pris des Romains du goût pour 
les commodités de la vie, ils fe décharge-
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rent bientôt fur des efclaves domeftiques, 
d'une partie de leur follicitude. 

Cette nouveauté ne toucha point à la fer
vitude de la glèbe, & ne donna pas d'abord 
aux anciens ferfs Bourguignons des chaî
nes plus pefantes > mais une partie des e t 
claves que cette nation eut dès lors, fubit 
l'efclavage perfonnel à la manière des Ro
mains &c. M 

L'auteur fait obferver que dans les pro
vinces du premier royaume de Bourgogne les 
ufages devinrent inienfib!ement les mêmes 
que dans les provinces de la monarchie 
françaife. « Mais le luxe qui naît fi facile
ment de la paix, vint donner de nouvelles 
tnodificntions à l'état des cultivateurs. Nos 
barbares Francs ou Bourguignons, loin de 
s'en tenir à la conftitution originaire de la 
fervitude germanique, trouvèrent plus d'a
vantage à lui donner quelque reffemblance 
avec l'efclavage romain, en éloignant tou
tefois ce qu'il avait de plus odieux.... Les 
Formules d'aifranchiifement démontrent l'al
tération de la fervitude germanique, en ce 
que les ferfs des Français étaient déjà ré
duits , comme autrefois ceux des Romains, 
à une fimple portion de leur pécule. 

Cette altération eut encore une autre 
fource Je parle de la loi romaine, fui-
vaut laquelle nos loix bourguignonnes vuu-
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lnient qu'on jugeât les anciens habitans du 
pays. Ce code n'aura pas manqué d'influer 
îur nos ufàges , comme la loi Gombette elle-
même influe fur ceux des Romains. Je ne 
ierais donc point furpris, continue dom 
Grappin , que les deux nations étant fi 
étroitement liées, & ne faifant plus qu'un 
Jeul corps, l'efclavageromain eût participé 
de la douceur du nôtre, en même tems 
que celui-ci prenait infenfiblement quelques 
teintes de la fervitude romaine; mais je n'en 
conclurai pas que la fervitude dans nos 
provinces ait jamais ceifé d'être foncière
ment la fervitude germanique. Bien moins, 
pour applanir toutes les difficultés, dirai-
je avec un moderne ( le P. Barre ) que les 
ferfs de Germanie étaient, comme ceux des 
Romains, de deux efpeccs différentes ? C'eit 
une allégation qui ne peut s'étayer d'au
cune preuve , qui eft même dénuée de 
toute vraifemblance, & abfolument con
traire aux idées reçues, & que Tacite nous 
a données lui-même de la fervitude germa
nique. Prenons pour guide cet habile écri
vain, qui fans doute connaiffait les mœurs 
de fon fiecle ; & ne perdons pas de vue 
que Ci les peuples de la Germanie devenus 
Gaulois fe donnèrent, à l'exemple des Ro
mains , des ferfs d'une moindre condition, 
qui, au témoignage du fuyantBrotier, con-
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ferverent le nom d'efclaves , ils eurent auflï, 
comme en Germanie, des ferfs colons, dont 
le fort, au moyen des adouciifemens qu'on 
y apporta dans la fuite, fut le même que 
celui de nos maimortables. ,5 

Dom Grappin,après avoir fuivi defiecle 
en fieele l'état des ferfs ou efclaves, prouve 
que les premiers affranchiifemens (& il y 
en eut une multitude fous l'empire de 
Charlemagne & de fes fucceifeurs) n'étaient 
qu'une abolition de tout ce que les ferfs 
germaniques avaient contradé déplus oné
reux dans leur commerce avec les Romains. 
Les preltations qui fuccéderent aux char
ges perfonneiles, firent naître la plupart de 
nos droits feigneuriaux, & pour dire tout 
en un mot, on rétablit la fervitude telle à 
peu près qu'elle était en Germanie quand 
Tacite écrivait &c. p. 46. 

" S'il eft hors de doute que la fervitude 
ainfi modifiée ait contribué à multiplier 
prodigieuièment les maimortables, il eft 
également certain que les comtes em
ployaient louvent la violence pour en aug
menter le nombre Mais la maimorte 
prit de très-grands accroiifemeris dans les 
tems malheureux de la féodalité. Les uns 
achetaient, au prix de leurs biens, la pro
tection des grands valfaux qu'ils fuivaient 
à la guerre : d'autres s'offraient à cultiver 
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le champ du foldat qui fe dévouait à la 
défcnfe de la patrie j & Ton convenait des 
tributs que le foldat pourrait lever fur le 
cultivateur & fur fes dcfcendans , jufqu'à la 
remilè de ces mêmes campagnes au premier 
maître, (i la poftérité du colon venait à 
manquer Les vainqueurs enfin, on ne 
peut trop le répéter, avaient les terres par 
droit de conquête , & ils en abandonnaient 
la culture aux anciens pofleflèurs à charge 
de maimorte. » p. f} . 

L'cfclavuge domeltique difparut pref-
qu'entiérement fous la féconde race de nos 
rois. Déjà dès le douzième fiecle, dom 
Grappin trouve au comté de Bourgogne 
beaucoup de familles libres, principalement 
dans les villes & bourgs. Il y avait des 
affranchiflemens de la maimorte : la mai-
morte y était donc ancienne, p. f g. 

Alors la face du royaume était bien chan
gée, quant à la Servitudes mais Pimmenfe 
propagation de cette tache avait épargné 
beaucoup d'hommes roturiers, lors même 
quelle infeda prefque tous les lieux. Quan
tité d'exemples détruifent les prétentions 
de Montefquieu , & de ceux qui l'on* fuivi, 
furies ravages exceffifs de la feivitude. p. ^9. 

Après les affranchiifemens, l'auteur parle 
des franchifes & des communes ; des com
munes particulières, du peu de rcflemblance 

de 
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de Jios maimortes entr'elles, & fur quoi 
fondées, &c. p. 62 & fuiv. 

Il ne faut pas juger de l'état des mai-
mortables fur les déclamations dont le royau
me a retenti dans ces derniers tems, &qui 
n'ont pu féduire des juges éclairés. ( L'au
teur parle ici des mémoires contre M M. du 
chapitre de S. Claude. ) Les maimortables 
font maîtres de leurs attions, de leur tra
vail, du choix de leur habitation , de leur 
induftrie. Ils acquièrent indépendamment 
du lèigneur; ils ftipulent, ils contractent 
en leurs perfbnnes , même avec lui j ils hy
pothèquent leurs biens libres 5 ils peuvent 
les vendre ainii que leurs meubles, ou les 
donner pendant leur vie : ils parviennent 
aux emplois & aux grades militaires. La 
maimorte née du befoin & de* l'indigence, 
commence par être l'état civil d'une per-
fonne qui, fe trouvant dénuée de tout, a 
reçu des fonds fous des conditions plus ou 
moins onéreufes , félon que le lèntiment de 
ce bienfait était en elle plus ou moins vif, 
ou que fon bienfaiteur était plus ou moins 
généreux. 

Si la maimorte ne donne que des chaî
nes, pourquoi les maimortables eux- mê
mes , loin de s'attendrir fur leur propre fort, 
le préferent-ils pour la plupart à celui des 
hommes libres? Pourquoi ne prennent-ils 

D 



j-o JOURNAL HELVETIQUE. 

pas la voie fi aifée d'acquérir la franchife 
en renonçant, il eft vrai, aux fonds de terre, 
comme aux charges primitives de la cul
ture , mais en choififlant dans les partages 
qu'ils feraient avec leurs communiers, ou 
les biens francs, ou l'argent, ou les meu
bles ? Pourquoi avons-nous des communau
tés entières qui ont mieux aimé conferver 
la macule d'origine, que d'acheter au prix 
d'une fomme modique la liberté qu'on leur 
offrait? C'eft qu'ils croient trouver dans 
le fein de la maimorte une fource de ri-
cheffes, comme elle en eft une de popula
tion & d'induftrie : c'eft que la défenfe 
d'aliéner fans l'agrément du feigneur em
pêche la diffipation des biens : c'eft qu'ils 
ont l'exemple des villages affranchis , dont 
les anciens habitans ne font plus que les 
fermiers des biens qu'auparavant ils poffé-
daient en propre ; de forte qu'aujourd'hui, 
dit le préfident Bouhier, prefque tous les 
habitans des terres font miférables, & les 
villages beaucoup moins peuplés que quand 
ils étaient en maimorte. 

Qu'on ceffe donc de peindre avec les cou
leurs de la barbarie ou de l'efclavage, ce 
qui, dans l'origine, fut un trait d'huma
nité. Cette vertu, fuivant Dumoulin, a fait 
bien des maimortables, & d'abord il cite 
dix mille Français qui, fous François pre
mier & Henri II, trouvèrent un afyle au 
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comté de Bourgogne, avec des terres qu'on 
leur abandonna fous la condition de mai-
morte. Ces hommes libres fe crurent heu
reux fans doute en devenaat propriétaires, 
malgré la réverfion de leurs campagnes en 
cas de mort fans enfans légitimes. Dumou
lin parle de cette émigration comme d'une 
tache honteufe pour la France. Mais il n'eft 
plus à craindre qu'elle reparaiffe de nos 
jours. Il ne peut y avoir de colons malheu
reux fous le règne de la bienfailance & de 
la paix, dans un tems où l'agriculture eft 
encouragée par des récompenfes , auffi bien 
que les mœurs, la bravoure, & tout ce 
qui s'annonce comme un geAne de grands r 
talens. Il ne refte plus de vœux à former 
que pour l'abolition de la monltrueufe fer-
vitude qui excite tant de gémiflèmens dans 
nos colonies. Comment la France, cette 
nation éclairée, dont l'humanité eft deve
nue le cri général, voit - elle encore fans 
«motion une multitude d'hommes avilis, 
& dont l'état doit plus toucher des cœurs 
fenfibles, que Pefclavage même des Romains? 

Ainfi finit la diflertation qui a pour devife 
ce vers de Thomas , De Pefclave & du roi 
la poujjierc eft la même. Elle eft fuivie de 
plus de cent notes, dont la plupart forment 
des difcuflïons pour un plus grand développe
ment du texte : d'autres contribuent à éclair-
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cir quelques points de l'hiftoire des pro* 
vinces qui ont compofé le premier royaume 
de Bourgogne. Dom Grappin n'a point fondu 
les notes dans le texte, afin de donner fa 
diflertation telle qu'elle a été couronnée. 
Il ne pouvait s'étendre davantage : l'acadé
mie demandait une diflertation d'environ 
trois quarts d'heure de ledure feulement. 

Il a tout puifé dans les fources. Mais on 
trouvera plus de faits concernant l'hiftoire 
de Franche-Comté que celle des autres pro
vinces du premier royaume de Bourgogne. 
Les chartes manufcrites du comté de Bour
gogne ont abondamment fourni à l'auteur j 
& il ne pouvait s'enrichir avec autant de faci
lité , des monumens des autres provinces. 
Le dépôt des monumens de Franche-Comté 
renferme des richefles immenfes. Il a été 
commencé &fuivi avec autant d'afti vite que 
de difcernement par M. Droz, fecretaire per
pétuel de l'académie, fous les aufpiccs & fur 
Je plan de M. Bertin, miniftre & fecretaire 
d'état j qui préfide à la colle&ion de nos 
chartes éparfes dans la France entière & 
chez l'étranger. 

La differtation fur la maimorte fe vend 
à Paris, chez Barrois l'ainé, libraire, quai 
des Auguftins ; & à Befançon, chez Lépa-
gnez cadet, Grande-rue. 
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TROISIEME PARTIE. 
PIECES F U G I T I V E S . 

I. Précis de la vie d'Antoine Rock. 

V / N parle beaucoup ici du nommé Antoine 
Rock, connu parmi nous fous le nom de 
Rock, l'emballeur extraordinaire. Il eft né 
à Neydan , village qui dépendait ci-devant 
de la république; fon père y cultivait un 
petit domaine qu'il tenait de fes ancêtres 
qui en étaient en pofleflîon depuis plus de 
quatre cents ans : ces honnêtes laboureurs, 
glorieux d'une aufli longue pofleflîon, cher
chaient à la conferver dans leur famille, en y 
entretenant un efprit de modération, de 
fimplicité, même de rutticité fi grande, 
qu'ils ont toujours dédaigné de réclamer la 
bourgeoifie de Genève, accordée à l'un de 
leurs aïeux, & qu'ils ont même négligé de 
conferver les titres qui pouvaient les mettre 
en état de la réclamer au befoin : ils redou
taient pour leurs enfans les attraits de la 
vie que l'on mené dans une capitale ; & 
pour les éloigner, d'une manière plus effi
cace , d'être jamais tentés de fixer leur de
meure dans GencwQj ils réfolurent de leur 

D iij 
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refufer toute forte d'éducation, penfant que 
la plus groffîere ignorance était indifpen-
fable pour les préferver du defir de chan
ger d'état. 

Antoine Rock fut dans Ton enfance la 
vidlime de cette politique : fon père fe refufa 
long-tems aux inftances de fon pafteur; & 
s'il confentit enfin de l'envoyer à l'école, 
ce ne fut qu'après avoir exigé & obtenu du 
magifter qu'il bornerait à la ledlure & au 
catéchifme toute l'inftru&ion qu'il donne-
rait à cet enfant. 

Le père de Rock, affligé de fes progrès 
rapides, témoigna fon mécontentement de 
quelques leçons d'écriture que fon fils pre
nait furtivement, Scréfolut de le borner aux 
travaux les plus pénibles de la campagne. 

Cependant un camarade d'école du jeune 
Rock lui avoit confié un livre élémentaire 
d'arithmétique, qu'il étudia feul, fans fe-
cours, dans le plus grand fecret & avec le 
plus grand fuccès, quoiqu'il n'eût d'autres 
moyens pour faire fes calculs que le bâton 
dont il fe fervait pour conduire fes bœufs , ( 
avec lequel il traçait fur le fable les figures 
indifpenfables pour parvenir à cette feienec. 
Surpris dans cette occupation par fon père, 
injurié , accablé des reproches les plus 
amers, maltraité même, il fut obligé de 
chercher un afyle ; il fe réfugia dans la bou-
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t\\ut d'un menuifîer. Les outils de cette 
piofeflîon fixèrent l'attention de notre cam
pagnard i Téquerre & le compas le frappe-
reit d'étonnement : lorfqu'il eut décric un 
cercle & tracé un angle droit, il conçut 
le; vérités qui devaient réfulter de l'ufagc 
des figures régulières. 

Je ne le fuivrai pas dans les diverfes ap-
plcations qu'il en fit, ni dans lesimpreC-
fions qu'il éprouva : à peine fon efprit s'ou
vrait à ces connaiflances, que fon père, qui 
n'ivait confenti que pour un tems que Ion 
fils maniât la feie & le rabot, vint l'arra
cher à ces travaux pour le confiner aux 
champs & à la charrue. Le père mourut 
en 17^4, année mémorable par Je traité 
d'échange qui cédait Neydan au roi de Sar-
dgigne. Genève ne s'était réfervé des privi
lèges que pour les domaines de fes bourgeois, 
& un terme de vingt-cinq ans, pendant le
quel ceux de fes fujets qui voudraient ne pas 
changer de fouverain, pourraient vendre 
leurs pofleflïons, & fe retirer librement. 

Rock n'héfita pas. 11 accepta une olFre 
avantageufe qui lui fut faite, & fon patri
moine ferait pafle en d'autres mains, fi fà 
mère y eût pu confentir. Mais elle déclara 
pofitlvement qu'elle vouloit refter chez elle ; 
il aurait cru commettre un crime, s'il lui 
avait expofé tous les inconvéniens qui en 

D iv 
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réfuteraient *pour lui : du moment qu'il fat 
perfuadé qu'il était néceflaire au bonheur 
de fa mère, il s'eftima heureux de pouvcir 
le lui procurer. 

Cependant, fi Rock eût eflfedtué fon pn-
jet, s'il avait tranfporté à Genève l'argeit 
provenant de cette vente , il aurait pu for
mer un établufement qui eût favorifé f;s 
vues & fes dilpofitions j mais dans la ni-
fere où il était réduit, fans aucun fecoun, 
fans aucune reffource, il accepta, avec œ-
connaiifance, une place d'emballeur, état 
qui diffère peu de celui de porte-faix, & 
dont les occupations n'étant <ju'occaficn-
nelles, n'accordent qu'une fubfiftancc pré
caire. 

Rock fut mettre à profit des heures de 
loifir, qui font ordinairement 3pour les gens 
de cet ordre, un acheminement à la difli-
pation & à la débauche. Il obtint l'accès 
de la bibliothèque publique j fon choix de 
livres étonna ceux qui les lui remettaient; 
l'on crut pendant long-tems qu'il était com-
millionnaire de quelque favant, on le folli-
cita de nommer celui à qui il les devait re
mettre. Rock bégaya fon propre nom , s'ex-
cufà d'en avoir entrepris la îe&ure : on lui 
fit de nouvelles queftions, fes réponfes éton
nèrent & perfuaderent que Ton ne devait 
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pas témérairement entrer en lice avec cet 
emballeur. 

Le célèbre M. le Sage voulut connaître 
Rock, il l'invita à fes leçons de phylique. 
Bientôt cet écolier extraordinaire fit des 
progrès étonnans, que fon exceflive modes
tie cache feule au grand jour où ils méri
tent de paraître : on le voit, ailîs fur une balle 
de marchandifes, en attendant qu'on vienne 
l'appeller pour lui donner de l'occupation, 
fe dédommager de Tinadion de fes bras par 
la ledure des auteurs, les plus célèbres. Son 
beau génie applanit toutes les difficultés \ il 
n'y a point pour lui de fciences inacceffi-
bles. S'il médite un problème, il ne tarde 
pas à en trouver la folution -, & fi quelque
fois il trace avec fon pinceau d'emballeur 
quelques figures algébriques, il ne trouve 
dans fes calculs que le réfultat qu'il avait 
d'abord imaginé. 

Avec tant de génie, il n'en eft que plus 
modefte ; il penfe que tous ceux qui le veu
lent en feront autant que* lui. Bien loin 
d'apprécier fon favoir, il gémit du tems qu'il 
a perdu , & de celui qu'il eft obligé de per
dre. Si fa belle ame était acceffible à l'en
vie , il voudrait avoir participé au bonheur 
qu'il croit qu'ont eu tous les gens riches en 
recevant une éducation foignée. Cette im-
preiîion eft ii forte qu'il fe défie toujours 
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de lui-même, & n'ofe avouer qu'il foit inf-
truit : occupé du grand nombre de connaît 
fànces qui lui reftent à acquérir, il fe per-
fuade tellement de fon ignorance, que fa 
modeftie eft plutôt une foiblefle qu'une 
vertu. 

Mais en vain cherche-t-il à détourner les 
regards du public, chacun fe plaît à le con
templer; même fes collègues recherchent 
l'inftru&ion auprès de lui, & préfèrent fa 
convention aux joies bruyantes qui ont 
tant d'attraits pour cet ordre de gens ; il 
gagne tous les Cœurs ; il rend tous les efprits 
acceflib'es aux idées les plus relevées; il 
parle à fes égaux leur langage vulgaire; il 
ne s'élève jamais qu'au point qu'ils peuvent 
atteindre; mais infenfiblement il les élevé 
avec lui, il leur fait promener des regards 
étonnés fur les nouveaux objets qu'il leur 
préfente ; ces chaînons imperceptibles em-
braflent quelquefoisim tout qui ne les étonne 
plus. N'eft-ce donc que cela? difent ces bon
nes-gens. Ce ne peut être autrement, répond 
Rock. Plus l'évidence eft palpable, moins ils 
s'imaginent être fortis de leur fphere. 

Cependant la fortune de notre emballeur 
a reçu des fecoufles fucceflîves ; une nou
velle explication des royales conftitutions 
de Savoie parait interdire aux Genevois d'y 
faire de nouvelles acquifitions; il ne feren-
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contre plus d'acquéreur opulent qui puifle 
réalifer la pache (*) que Rock a ci-devant 
refufée; & quand même cet édit n'exilte-
raitpas, fon domaine n'en ferait pas moins 
invendable y la mauvaife geftion de fa mère 
& de fes fermiers lui ont enlevé fa valeur 
réelle, on ne lui reftitue plus que des jachè
res épuifées. 

Rock n'eft point aflfe&é de ces contretems 
fâcheux ; il connaît la théorie de l'agricul
ture ; il s'empreffe de réduire en pratique 
tous les préceptes qu'il a étudiés : la nature 
fe complaît à fes travaux, elle féconde fes 
eiForts, les encourage & les récompenfe par 
les fuccès les plus fuivis : fes voifins atten
tifs oublient leur routine, ils retirent le 
prix de leur docilité & lui en font hommage. 

Ces détails font connus dans Genève. La 
fociété formée pour l'encouragement des arts 
mécaniques & économiques, l'élut unani
mement pour être l'un des membres des 
comités à qui elle confie la conduite de fes 
recherches & l'adjudication de fes prix. Ce 
choix étonna & affligea Rock : convaincu 
que d'autres perfonnes qu'il indiquait pou
vaient mieux que lui contribuer aux fuccès 

( * ) Ce mot, qui devrait être français, expri
me dans notre langage vulgaire une convention 
fans qu'il y ait rien d'écrit. 
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de la fociété, il voulut abfolument leur cédât 
la place; mais l'année fuivante on augmenta 
le nombre des membres du comité, afin que 
Rock pût y.reprendre la fienne; & par une 
acclamation unanime elle lui fut de nouveau 
déférée. Ceft dans ces aflemblées, où Rock 
eft chéri & confidéré, que Ton admire fes 
vues remplies de fagefle : la défiance avec 
laquelle il tes propofe ferait fuppofer qu'elles 
font hafardées; mais l'on apperqoit bientôt 
que fes.fyftèmes ont les bafès les plus foli-
des , & on les adopte avec une vraiô fatis-
fadtion. 

Rock rendu à l'agriculture, s'attache de 
plus en plus à fon patrimoine ; il ne peut 
plusfe réfoudre à le vendre; mais en même 
tems il s'afflige de ce que ce domaine va être 
privé de tous les avantages dont jouifTent 
les domaines Genevois > il regrette, pour la 
première fois, que fes ancêtres aient négli
gé de conferver leurs titres à une bour-
geoifie qui lui'elt actuellement indifpenfable 
pour poiféder un bien fur le territoire de 
Savoie. On s'eft empreifé d'aller au-devant 
de fes defirs, & en la lui accordant gratui
tement, nos rcfpedtdbles magiftrats ont té
moigné qu'ils reflentaient une joie bien vive 
de ce qu'en cette occafion le ferment de leur 
charge les appellait à récompenfer la vertu : 
confolatiun bien propre à leur faire fuppor* 



J U I L L E T 1779- 6t 

ter avec moins de répugnance les triftes 
devoirs auxquels leur office les oblige quel
quefois. 

Rock, bien loin d'être enorgueilli d'une 
diftindion auilï honorable, ne peut croire 
qu'elle lui Toit perfonnelle ; il cherche à 
deviner le protçéteur accrédité à qui il en 
peut être redevable i mais tous nos féna-
teurs auraient le même droit à fa recon-
nailfance, fi cette rétribution pouvait en
trer en parallèle avec la vive iatisfaâion 
qu'ils ont reifentie. 

II. Stances (*) fur J. J. Roujfcau. 
IL n'eft plus , ce puiflant génie , 

A qui la langue des Français 

Doit fa chaleur, fon énergie; 

La raifon, fa marche hardie, v 

Et la liberté fes fuccès. 

Grand en morale, en politique, 

Enchanteur quand il peint l'amour, 

Orphée & Platon tour-à-tour, 

( * ) Cette pièce fugitive appartient d'autant 
plus à ce Journal,' qu'elle eft originaire de notre 
SuifTe françaife, où certainement ii eit bien rare 
de voir naître d'aufli bons vers. 
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C'eft dans fon cœur qu'eft fa logique ï 

Sa plume eft un rayon du jour. 

Abhorrant la dodtrine impie 

Que les faux fages d'aujourd'hui 

Ofent nommer philofophie, 

Seul contre tous, fort fans appui , 

Il fappa leur affreux fyftême ; 

Il ne penfa que par lui-même, 

Et fon fiecle penfa par lui. 

On Ta vu par fon éloquence 

Confondre aux yeux de l'univers, 

Des favans la fiere ignorance , 

Faire rougir l'intolérance, 

Et montrer aux peuples leurs fers. 

Quand il vit au fein des lumières 

Les loix complices des forfaits, 

Des arts, les faveurs meurtrières, 

Tous les maux, fruits de nos progrès, 

I! rendit l'homme à la nature ; 

Et fous fon magique pinceau , 

L'homme heureux, fans arts, fans culture• 

Nous fembla créé de nouveau. 

Refpire enfin, tendre jeunefle ! 

Et béni ton libérateur. 

C'eft dans les jeux que la fagefle 
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Sous lui va fleurir dans ton cœur. 

Plus d'efclavage, plus de larmes. 

Sa plume fait tomber les armes 

Aux tyrans de notre bonheur. 

L'enfance reprit tous fes charmes, 

Et l'homme connut fa grandeur. 

Aufli-tôt Tardent fanatifme 

Accourut, la croffe à la main, 

Pour dénoncer au defpotifme 

Ce bienfaiteur du genre humain. 

Les décrets, l'exil, les outrages, 

Jufques fur nos ingrats rivages 

Pourfuivirent fon cœur flétri. 

Hélas ! il n'eut dans ces orages 

Que fa vertu pour tout abri. 

C'eft ainfi que par fon exemple 

Il prouva, comme en -fes écrits, 

Que fe rendre digne d'un temple, 

D'eft fe dévouer aux mépris. 

Ah! quand le fage inftruic la terre, 

Les préjugés lui font la guerre; 

On redoute, on fuit fon flambeau, 

N'eft-il plus ? Vaine récompenfe ! 

Le regret fuccede à Toffenfe, 

Et Ton pleure, fur foa tombeau. 
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Pleurons donc fur ces triftes relies. 

Talens , vertus, prenez le deuil! 
Mais, vous, refpectez fon cerceuil , 
Beaux arts ! fur ces cendres modeftes, 
Craignez d'étaler votre orgueil; . 
Ou fi notre fiecle peut-être 
Ne fait encor pas t'honorer, 
Avec tes écrits, ô mon maître ! 
Seul j'irai m'inftruire & pleurer. 
J'invoquerai, pour t'admirer, 
Une poftérité plus fage , 
Qui, par un immortel hommage, 
Soit digne de te célébrer. 
Si la critique peut être utile, c'eft en fai-

fant appercevoir les défauts d'un bon ou
vrage : alors elle inftruit le public, & ne 
faurait offenfer l'auteur. 

11 y a dans ces vers trop de verve , d'har
monie & de beautés, celui qui les a com-
pofés montre trop de génie pour que je crai
gne de lui déplaire en en parlant librement! 
il voudra bien croire que je fens combien 
la critique qui apprécie fon ouvrage eit au-
deffous du fentiment qui Pinfpira. 

Qui ne voudrait avoir fait les huit der
niers vers, fur-tout ces deux-ci? 
t. Avec tes écrits, ô mon maître ! 

Seul» 
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Seul, j'irai m'inftruire 6c pleurer. 
Il ell peu de vers plus mâles, plus éner

giques, plus heureux à mon gré que les 
fuivans : 

Seul contre tous, fort fans appui, 
Il rendit l'homme à la nature ; 
L'enfance reprit tous fes charmes, 
Et l'homme connut fa grandeur. 
Ceft une épithete fublime, fi je ne me 

trompe, que celle-ci: 
Des arts les faveurs meurtrières. 
Emile no pouvait guère être annoncé d'une 

manière plus intérelfante qu'il ne Peft par 
ces vers : 

Refpire enfin, tendre jeunefTe, 
Et bénis ton libérateur! 
Que l'auteur de ces vers n'ait Pâme d'un 

poète & les talens d'un verfificateur, on ne 
{aurait le nier. 

Mais n'y a-t-il point en général un peu 
trop d'emphafe dans cette pièce? 

Sa plume eft un rayon du jour. 
Sa plume fit tomber les armes 
Aux tyrans de notre bonheur. 

N'y a-t- i l rien d'affefté, rien de forcé, 
dans ces expreiiions & dans ces images ? 
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Il ne penfa que par lui-même, 
Et Ton fiecle penfa par iui.| 
La penfée eft-elle bien vraie ? Et ce jeu 

de mots eft-il digne de la noblefle foutenue 
du rtfte de la pièce ? 

Je ne fais pourquoi le fanatifme la crojfe 
à la main me paraît auflî défagréable. Mais 
fur-tout, dans le tems que, bien ou mal 
à propos, prefque tout le monde fe réunit 
à accufer J. J. Rouffeau d'orgueil, je ne 
crois pas qu'il faille appeller fes cendres 
trtodeftes. Quelque jugement que le le&eur 
porte de lui à cet égard , il fe rappelle l'idée 
générale qu'on fe forme de fon caradtere, 
& cela produit l'effet d'une fenfation in
quiétante. Je demande grâce moi-même 
pour cette exprefiîon: il eft difficile de ren
dre bien précifément un fentiment que fon 
éprouve confufément. 

Au refte, j'aime à le redire, fi je me 
fuis permis ces légères obfervations,c'eft par
ce que cette pièce de vers m'a paru annon
cer les plus grands talens. 

III. Lettre fur les effets deV aimant. 
Genève, n mars 1779. 

0 MESSIEURS. Les falutaires effets de l'ai
mant , contenus dans différens journaux, 
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m'ayant conduit à en faire ufage pour ma 
lamé depuis près de quatre ans avec un 
fuccès iupérieur à mon efpérance, (*) je 
l'ai employé de même fur plufieurs mala
des, comme vous pourrez voir par les faits 
fuivans que j'ai l'honneur de vous envoyer. 

En voici un qui me parait revêtu de tous 
les titres de confiance que la nouveauté 
de ce remède peut exiger 5 il m'a été écrit 
de Charlieu au mois de février 1777, par 
M. Baynand, avocat fubdéîégué de l'inten
dance de Lyon à Charlieu. 

« M. de Sirvinge, depuis nombre d'an
nées , était obligé, pour maintenir la cha
leur des extrémités inférieures qu'il avait 
toujours glacées , de tenir nuit & jour, 
jufqu'au gros de l'été, fes pieds fur une 
boule d'étain pleine d'eau bouillante : de
puis l'ufage des aimans que vous m'avez 
envoyés, il y éprouve, même du côtépa-
ralyfé, une chaleur douce & agréable i il a 
fupprimé la boule & fe couvre moins qu'à 
l'ordinaire ; fa tête eft moins fatiguée, moins^ 
pefante. On s'eft apperçu chez lui, qu'il elt 
beaucoup plus gai & moins fujet aux va
peurs. Comme il mange fort & ne fait aucun 
genre d'exercice, il fait beaucoup d'hu-

( * ) Voyez ma première lettre inférée dans 
votre Journal de mars 1776. 

Eij 

t 
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meurs, & Ton était obligé de le purger à 
peu près tous les mois; il y a déjà très-
long - tems qu'il ne Ta pas été & n'en 
eft point incommodé. Il mange avec ap
pétit, dort bien , & fait également toutes 
fes autres fondions ; le côté paralyfé depuis 
fept ans, eft à peu près toujours le même, 
à la chaleur près, que l'ufàge de l'aimant a 
ramenée. „ 
Cette obfervation vient à l'appui de celle que 

contient la première lettre de l'auteur ci-de
vant indiquée, on l'a trouvée aufli dans le 
Journal encyclopédique, premier juin 1776. 

La lettre fuivante qui m'a été envoyée 
par un homme d'un nom & d'une famille 
diftingués dans cette ville, me paraît pro
pre à confirmer mes ledleurs dans la bonne 
opinion qu'ils doivent avoir prife des effets 
de l'aimant. 

" Je vous ai promis , monfieur, de vous 
rendre compte de l'effet que les aimans, 
dont vous m'avez confeillé de faire ufage, 
auraient produit fur moi. Je m'acquitte. 

J'ai attendu que l'année fût révolue, pour 
que les effets fuflent d'autant mieux conC-
tatés. 11 y a chez moi un principe d'âcreté; 
je n'en connais ni la nature, ni la caule, 
je n'en juge que par les effets. Je préfume 
que, lorfque la maflè de cette humeur a 
acquis un certain volume, elle entre en fer-
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mentation, qu'alors elle fe répand dans mon 
fang, fe jette fur les nerfs, & m'occafionne 
un état d'angoiffe, communément défigné 
fous le nom de vapeurs, précédé ordinai
rement d'élancemens douloureux dans le 
cerveau. 

Avant que je fifTe ufage des aimans, cet 
état, après avoir duré un certain nombre 
de jours plus ou moins, ne ceflait que lort 
que la fermentation de mon fang occasion
nait d'abondantes transpirations qui diifi-
paient l'humeur en mouvement; je jouifl 
fais alors d'un intervalle de calme & de 
bien-être, jufqu'à ce que la même caufe 
fe manifeftât de nouveau par les mêmes 
effets; j'ai vécu pendant cinq à fix ans dans 
cette alternative de bien-être & de mal-aife. 
Du moment que j'eus fait ufage des aimans, 
je m'apperçus de quelque changement ; 
les accès devinrent un peu moins frequens 
& plus légers. C'eft aux jambes que je les 
appliquai; ils produisirent,finon l'effet des 
véficatoires, du moins celui du faint bois 
ou bois gentil ; ils occafionnerent à la partie 
fur laquelle ils étaient appliqués, une abon
dante tranfpiration & une légère excoria
tion à Tépiderme, d'où fuivait une fécré-
tion alfez abondance dans les tems où ces' 
humeurs étaient en fermentation, & peu 
ou point lorfqu'elles s'appaifaient. ^ 
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Il eft probable que cette humeur trou
vant par ce moyen une iffue, pouvait plus 
difficilement acquérir le volume néceffaire 
pour occasionner ces maladies que j'éprou
vais précédemment j auflî l'amélioration de 
ma famé fut au bout de quelques mois ex
trêmement fenfible. Le principe du mal 
n'exiftait pas moins ; mais les effets étaient 
infiniment moins fâcheux : enfin, après une 
année d'épreuves, je peux certifier que je 
n'éprouve de loin en loin quelques légers 
retours de maladies, que pour me faire 
fentir la néceflîté de ne pas difcontinuer 
l'ufage des aimans. 

Je dois obferver que les excorations dont 
j'ai fait mention, ne m'ont caufé aucune 
douleur, ou du moins, fi peu qu'elles mé
ritent plutôt le nom de tiraillement ou de 
démangeaifon. Je me crois fondé à attribuer 
aux aimans une autre propriété, celle de 
détendre, de relâcher & de favorifer la perf-
piration j cette faculté expliquerait le fou-
lagement que j'ai éprouvé ; fi la caufe de 
l'àcreté dont je me plains eft dans quelque 
vice de ma peau, qui s'oppofe à la tranipi-
ration infènfible, je l'ignore. 

Tel eft , monfieur, l'effet qu'ont produit 
fur moi les aimans appliqués aux jambes. 
Pour elfayerde guérir une furdité très-fen
fible à une oreille, vous me conciliâtes de 
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faire ufage d'un aimant qui, par la forme, 
pouvait être introduit jufqu'au fond de cet 
organe. Je n'en éprouvai dans les commen-
cemens aucun bénéfice pour ma furdité; 
mais je m'apperçus bientôt qu'il prodiiifait 

Ï fur moi un effet qui m'était infiniment pré
cieux , c'eft que l'aimant n'avait pas féjourné 
cinq minutes dans l'oreille, que je m'ap
perçus de fon influence fur tout le genre 
nerveux, en ce que la circulation de mon 
fang était accélérée au point que j'avais le 
fentiment d'une chaleur douce jufqu'aux 
extrémités :au moyen de quoi, fi ma tranf-
piration avait été interrompue, j'étais fur 
de la rétablir immédiatement, en mettant 
l'aimant dans mon oreille, comme j'étais 
fur de prévenir cette interruption en em
ployant le même moyen, lorfque j'avais fait 
quelqu'exercice affez fort pour me faire 
fuer. Cette découverte était d'un grand fe-
cours pour moi, dont la tranfpiration in-
fenfible fe dérange fort aifément. 

Je me fuis encore apperçu que l'aimant 
place dans l'oreille, facilite d'une manière 

l îenfible le jeu des poumons , qu'il excite 
l'appétit, & que fon effet eft à peu près 
le même que celui que produit le bain d'eau 
tiède. C'eft du moins ce que j'ai éprouvé; 
j'étais par cela même intéreffé à en faire 
fréquemment ufage j mais je le fus encore 

E iv 
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davantage lorfqu'après un certain tems, je 
m'apperçus que mon ouie faifait des pro
grès fenfibles. 

Je préfume que ma furdité venait de quel
que fluxion négligée dans mon enfance , qui 
avait en quelque manière paralyfécette par
tie, au point que la fécrétion de la cire 
s'y faifait mal, d'où réfultait néceflàirement 
une efpece d'engorgement ou d'obftru&ion 
qui influait fur l'organe. 

La chaleur que l'aimant occafionne dans 
mon oreille a infenfiblement rendu aux par
ties inférieures leur jeu, ou plutôt il eft 
probable que cette chaleur ne vient que de 
ce que ces parties inférieures éprouvaient 
une plus grande vibration. Qpoi qu'il en 
foit, la fécrétion de la cire, qui avait été 
interrompue, a recommencé à fe faire. Je 
ne peux pas en douter, parce qu'elle s'at
tache à l'aimant, & que je le ne retire jamais 
qu'il n'en foit plus ou moins chargé, tan
dis qu'auparavant cette oreille n'en donnait 
point du tout. Enfin, monfieur, quoiqu'elle 
n'ait pas acquis le même degré de fenfibi-
lité que l'autre, qui heureufement eft ex
cellente , il n'en eft pas moins certain qu'elle 
a fait des progrès fenfibles, & que j'entends 
infiniment mieux que je ne faifais aupa
ravant. 

Je dois vous obferver que la chaleur que 
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j'éprouve à cette oreille eft toujours pré
cédée d'une efpece de fuccion ou fufcep-
tion ; c'eft-à-dire, que les parties inférieures 
de Porgane fe rapprochent de l'aimant & 
y adhèrent au point de caufer quelquefois 
de la douleur. 

Voilà au vrai l'effet que les différens ai-
mans que vous m'avez procurés , monfieur, 
ont fait fur moi. Je vous confeille de ne 
faire attention qu'aux faits, ils font potîtifs, 
& de ne prendre mes conjectures que pour 
ce qu'elles valent. C'eft a vous, meilleurs 
les do&eurs, qu'appartient de tirer les con-
féquences. 

Agréez, je vous prie, les aflurances de 
ma reconnaiffance & de la confîdération 
diftinguée avec laquelle j'ai l'honneur d'être , 
&c. Signé BUISSON DE SATIGNY. » 

Cesfuccès,aiiifi que plufieurs autres qui 
les ont précédés ou fuivis , ont rencontré 
fouvent des difficultés qui me faifaient feu-
tir que je marchais dans une nouvelle route 
hériifée de ronces & d'épines, obfcure & 
pleinp de fyftèmes qui fe détruifent les uns 
les autres; mais la guérifon ou % foulage-
ment des malades, qui fuivaient fbuvent 
l'ufage de ce remède, m'ont conduit à re
chercher les moyens de vaincre ces obfta-
clés & de frayer la route aux médecins 
plus habiles que moi, qui voudront la faifîr. 
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Cette route a été tentée par plufîeurs, de
puis plus de douze fiecles (*) que l'aimant 
eft reconnu falutaire au corps humain; mais 
ils ont été rebutés, ou leurs productions 
n'ont pas fait impreffion, faute d'avoir 
appîani cette route, Il ne fallait p?s moins 
qu'un médecin intéreflé par f i propre lànté 
à des recherches fur ce fujet, pour dimi
nuer ees obitactes. 

Elles m'ont été fouvent demandées par 
différens malades & médecins 5 mais le dé
veloppement des moyens propres à multi
plier de pareils fuccès étant trop long pour 
pouvoir être communiqué dans des lettres, 
vu la diverfité des tempéramens & des 
maladies, je fuis conduit à penfer à Pim-
preffionpar voie de foufcription, & j'offre 
aujourd'hui le réfultat de mon expérience 
& de mes recherches fur ce fujet pendant 
qmitre ans dans un volume 111-4. d'environ 
yoo pages. 

Voulez-vous bieii lui donner place dans 
votre Journal, en inférant la préfente lettre 
avec le Mofpe&us qu'elle contient ? 

( * ) Voyez Aetii medici Grœci contracla ex 
veteribus medicinœ tetrabili prind fcrmo fecuru 
dus, cap, 2 5 , Magnes lapisJïve Hcraclius. Voyez 
auili Mat tria dùrurgica Pleenek , pag. 511. 
< Cet auteur vivait au cinquième fiecle. ) 
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Ce volume contiendra i°. des obferva-

tions ou guérifons de mairies , telles que 
des maux de nerfs, jufqu* l'épilepfie, fur 
laquelle il préfentera des fuccès circonftan-
,ciés de ce remède 5 d'un entr'autres , dont 
les procédés magnétiques ou curatifs con-
feillés en conféquence de ce que fait con
naître fur ce mai l'ouverture des cadavres 
de gens atteints de cette maladie & les fimp-
tomes de ce mal énoncées par le malade s 
ce fuccès, dis-je, parait donner confiftance 
à Pefpérance d'en obtenir d'autres. De maux 
d'oreilles, voyez Journal encyclopédique 
de décembre 1777, page fi8. De dents, 
d'un entr'autres dont la caufe fubfiftante 
depuis plus de trente ans a été guérie radi
calement fans autres fecours que des pro
cédés magnétiques fans attouchement de 
dents, & relatifs aux caufes qui les produi-
fent, objets abfolument neufs. Defurdités 
ou duretés d'ouie. De crampes rebelles pen
dant plufieurs années à tous autres remèdes, 
tê s que celles que contient le Journal ency
clopédique de novembre 1776, page 131. De 
douleurs de rhumatifmes fur différentes par
ties du corps. D'un gonflement offeux au 
pied, qui durait depuis fept ans fur une 
demoifelle de quatorze ans. De goitres, un 
entr'autres dont l'étendue ou la groifeur était 
telle que la malade pouvait à peine, a\i 
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commencement de la cure, le couvrir des 
deux mains ; c î gênoit fa refpiration, & 
qui a été dimmué par différens procédés 
magnétiques, au point qu'elle Ta couvert 
d'une feule devant moi : aufîï fa refpiration 
eft très-libre. Des engelures, de dartres re
belles depuis 2f ans à beaucoup d'autres 
remèdes. Toutes ces guerifons font le pro
duit de procédés nouveaux. 

2°. Des recherches fur les caufes qui ont 
retardé les progrès de la médecine fur ce 
remède : cet article amènera les fuivans, 
comme réfultat de ces recherches. 

30. Les méthodes ou procédés les plus 
convenables pour aimanter les pièces d'acier 
applicables au corps humain. L'auteur en 
emploie de plus commodes & plus furs que 
ceux que contient le traité des aimans ar
tificiels du P. Rivoire. 

4°. Les figures & dimenfions des diffé
rentes pièces, fuivant les parties auxquelles 
elles font deftinées. 

f °. Le choix de l'acier & de la trempe 
les plus convenables fuivant leur grofleur, 
objets négligés dans le fufdit traité des ai
mans. 

6°. Des planches où feront gravés ces 
aimans, matrices ou autres. 

7°. Des conferls fur leur ufage, fur les 
différentes manières de faire jouir les ma-
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lades des bons effets de ces aimans fondés 
fur une bonne théorie que les fuccès ont 
confirmée. 

8°. Des réflexions fur la manière d'agir 
de ce remède. 

90 . L'indication des maladies auxquelles 
il eft le plus falutaire & de celles auxquelles 
il eft contraire. 

io°. Ses effets fur le corps en général; 
les précautions à prendre, s'ils font trop 
vifs ; la manière de les aider, s'ils font 
trop lents ; fur les places qu'ils occupent ; 
ceux qu'on doit efpérer & entretenir, & les 
moyens d'y réuflir. 

IIQ . Des effets heureux de l'aimant pris 
intérieurement; la manière de le prendre, 
& les précautions convenables. 

A ces différens objets l'auteur joindra des 
extraits ou indications d'écrits ou brochu
res qu'il-s'eft procurés depuis quatre ans 
qu'il en eft uniquement occupé, en latin» 
allemand, français, hollandais, italien. On 
en peut voir des fragmens dans les Jour-
naux encyclopédiques de décembre 1776, & 
des deux de février 1777. Son delfein étant, 
comme on le verra dans fon ouvrage, de 
diflîper les nuages de la prévention contre 
ce remède, & fon principal rénovateur, 
M. Mefmer, non-feulement par les fuccès 
déjà çités,revêtus de toute l'authenticité donfi 
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ils font fufceptibles* mais encore par ceiuc 
que contiennent ces écrits, qui rapprochanc 
les fuccès de l'aimant obtenus en àiSétms 
tems & différens pays, avec les procéoes 
qui ont été employés, lui paraiflent pro
pres à répandre du jour fur cet important 
îiijet. 

On y verra des guérifons nombreùfes de 
maux de nerfs, faiblefle, ftupeur, trem
blement, paralyfies,tumeurs,maux d'yeux 
& autres maladies chroniques. Ceux qui 
voudront connaître les fuccès de ce remède 
les plus récens, les trouveront dans les Jour
naux encyclopédiques cités ci-devant. 

C'ett cette prévention qui le conduit à 
préfenter par foufcription un ouvrage d'une 
fi grande utilité, avec une forte d'étalage 
dans les faits, qui part de la nature même 
de la chofe & non d'aucun intérêt parti
culier, puifque fon ouvrage n'eft fait que 
pour publier tout ce que l'expérience lui 
a appris de ce remède, ce qui indique plus 
naturellement un facrifice de fa part au 
bien public, & qu'il renonce aujourd'hui, 
comme il l'a déjà fait, à toute correfpon-
dance. 

Le prix de l'ouvrage eft de 12 livres de 
France, dont fix fe paieront au moment de 
la foufcription, & fix en recevant l'ouvrage. 

Si-tôt que l'auteur fe verra au-deffus des 
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frais de l'impreflîon & de la gravure , il 
recueillera & mettra fous preife fes maté
riaux épars; & li ce volume, prefque tout 
pratique, eft accueilli du public, il en tra
vaillera un autre fur la théorie. 

Le nombre des exemplaires fera réglé fur 
celui des foufcriptions > celui des planches 
dont il les enrichira, fera de 26 à 50. 

Les foufcriptions feront ouvertes chez 
M. Duvillard père, au bureau. MM. les 
foufcripteurs affranchiront argent & lettres 
d'avis à Genève, chez MM. Duvillard fils, 
&Nouffer, imprimeurs-libraires, à Genè
ve , & chez les principaux libraires de PEu-
repe. 

La réflexion que je viens de lire dans 
l'Eloge de Quefnay, par M. le comte d:Al~ 
bon, 177y, Paris, chez Knapen, page 7*, 
me paraît avoir tant de rapport avec l'état 
adtuel de la médecine magnétique, fur-tout 
en Allemagne, que je crois devoir la pré-
fenter ici. Le berceau des fciences élevées 
a toujours été agité par l'orage. Leurs créa
teurs n'ont trouvé pour prix de la lumière 
au'ils ont répandue fur la terre, que des 
chaînes & des bourreaux. Confucius eft 
menacé de la mort, & Socrate la fubit, pour 
avoir enfeignétous les deux une morale que 
la poftérité a adrtiirée. Ramus s'élève contre 
les chimères d'Ariftote, & il eft égorgé. 
Galilée publie une vérité démontrée, & on 
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le charge de fers. Nommons encore Harvei 
&Defcartes. Cec art merveilleux, qui per
pétue d'âge en âge les erreurs & les vérité? 
enfantées par Pefprit humain, n'attira-t-il 
pas des perfécutions à l'on inventeur dans 
la capitale de la France? (*) Grâce à la 
phiîolbphie, notre liecle n'eft pas un fiecle 
de barbarie : mais en eft-il pour cela moins 
oppofé au progrès des vérités i S'il ne s'arme 
pas de poignards pour les combattre , il 
emploie des traits auffi perfides, auflî acé
rés , auffi tranchans : ce font ceux de la 
calomnie & du farcafme. 

Garantirez-vous donc, âmes honnêtes f 
amis de la vérité, des pièges qui vous la 
cachent, tendus par le vil intérêt, l'amour-
propre blefle, l'infenfibilité aux maux d'au-
trui, &c. Imitez plutôt la fage réferve de 
M. Storck, médecin de l'empereur, dans 
ce fragment de lettre : 

De virtute magnetis hoc in cafu nihil af-
firmare adhuc pojjum, audivi milita ̂  nul-
lum tamen adeo convincens vidi experimen-
tum, intérim magnetis virtus in multis nullo 
modo neganda videtur, & applicatio ejqs 
non nocet, ufus> patientia reBaqite objtr-
vandi methodus, & mens apr&judiciis libéra 
plura fenjim detegent. 

(*) L'imprimerie. 
Si 
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Si un génie fupérieur, un homme ver

tueux1, tel que Quefnay, a été expofé à des 
déplaifirs, à des farcafmes fans nombre, pour 
avoir défendu les intérêts de l'humanité, 
que ne doit pas craindre un de ces petits 
individus 5 qui ne fe montre que pour cet 
objet, qui eft mille fois au-deffous d'un 
Quefnay, d'un Socrate, &c ? Il appelle donc 
la réferve recommandée par ce îàge méde
cin, jufqu'à ce que le rems & l'expérience 
aient décidé la valeur de fon ouvrage > il 
cherche à tirer de l'oubli & de Poppreffion 
un grand agent de la nature écrafé par Pigno* 
rance , depuis douze, quinze, ou dix-huit 
fiecles. 

Pour contribuer un peu à cette réferve,, 
il terminera cet écrit par un extrait du neu
vième article de fes recherches fur les caufes 
qui, de nos jours, ont le plus retardé les 
progrés de l'aimant en médecine. Il ne donne 
que peu, & quelquefois point de fignes 
fenfibles de fon adion fur les corps ou les 
organes fains : plulieurs phyficiens enten
dant parler de fes effets, fe font fournis eux-
mêmes & leurs organes les plus délicats à 
Pa&km du fluide magnétique effluant des 
aimans les plus forts > n'en ièntant aucun 
effet*ils ont décidé fon inadion fur le corps 
humain, & fe font trop preilés de publier 

F 
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leur décifion. (*) Que de malades détour
nés par-là de tenter ce remède! & com
bien d'autres l'ayant tenté, l'ont abandonné 
trop promptcment, en fe laiffant aifément 
perfuader de fa nullité! Ils étaient trompés ces 
favans par l'opinion établie dans les ouvra
ges d*autres favans. Lifons ce qu'en écrit 
un des plus grands phyficiens & écrivains 
de ce fiecle, ( ** ) dans fes traités d'élec
tricité, page ??? , & de celui de, phyfique. 

** La vertu magnétique diffère de la vertu 
cledlrique, en ce que cette dernière eft pro
duite par des écoulemens fenfîbles, tandis 
qu'il n'y a rien dans la vertu magnétique 
,qui puiffe affeder aucun de nos fens. » Ils 
auraient penfé différemment, s'ils avaient 
fait leurs eflais fur des corps ou des or
ganes malades & magnétiques $ en atten
dant les preuves frappantes qu'en donnera 
l'auteur, il les invite à lire les obferva-
tions de M. de la Condamine, de M. de 
Beziers , dans le Journal de mars de 1767, 
féconde partie, page 267, qui le premier 
en a donné une preuve fur l'œil d'une dame 
atteinte d'une ophtalmie invétérée. Mais 
c'eft la caufe de l'humanité fouffrante qui 

( * ) Elle fera plus amplement difcutéc dans 
ôuvrage propofé. 
(**) M. Sigaud delà Fond. 
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l'anime > glorieux de cette caufe, il s'ex-
pofe volontiers aux traits des petites par
lions de Pintérèt humain, de la jaloufie, &c. 
dont plufieurs déjà lui ont été décochés, 
& n'y répondra que par fon filence.. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 

IV". Mémoire fur la chaux relativement a 
l'agriculture , adrejfé à MM. de la So
ciété économique de Berne. Far M. Fal-
lot, M. du S. E. à Montbeliard. 

Nihil egregius quam res tft oernere apertas. 
Lucret. lib. IV. 

LA Société économique , dont l'attention 
eit uniquement concentrée à découvrir ce 
qui peut contribuer aux progrès & a l'avan
cement de l'agriculture , & par là au vrai 
bonheur de l'humanité, a demandé l'année 
dernière, dans les proppfitions qu'elle a faites 
dans fon aifemblée : Sous quelles cir confiant 
ces la chaux peut-elle être employée commt 
engrais, & la méthode qu'on doit obferver 
dans fufage qiCon en peut faire f II n'eft pas 
de cultivateur qui ne reconnaiffè l'impor
tance de cette queftion, & c'eft auilï fou 
importance qui m'a motivé à l'examiner 
de près, & à en<donner la folution dans 
ce mémoire. Qu'il feroit glorieux pour moi 

F i j 
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fi je pouvais réuflir dans une fi noble entre* 
prife ! Je n'ofe, il eft vrai, me flatter du 
fuccès. Tout au moins, fi mes réflexions 
font de quelqu'utiiité , j'ai cette confiance 
que le public me rendra juftice 5 & fi elles 
11e font d'aucun ufage, je le prie d'avoir 
plutôt égard à la droiture de mes inten
tions , qu'à ce que ma conduite pourrait 
lui préfenter de défe&ueux. En jetant un 
coup-d'œil attentif fur la queftion de la So
ciété , il me paraît qu'elle eft compofée de 
deux, parties, qu'on peut exprimer ainfi : 
Sous quelles circonfiances peut-on employer la 
thaux comme engrais ? Quelle eft la méthode 
qvCon doit observer dans Vufage qiton peut 
faire de la chaux comme engrais '{ Ces deux 
queftions qui conftituent celle de Pilluftre 
Société, vont auilî faire les deux parties de 
ce mémoire. 

PREMIERE PARTIE. La première des 
queftions que nous avons à examiner eft 
celle-ci : Sous quelles circ&njlances la chaux 
peut-elle être employée comme engrais ? En 
réfléchiflant fur cette queftion, je trouve 
d'abord qu'elle renferme trois chofes égale
ment intéreflantes , & qui méritent d'être 
développées fuccefïîvement. La première eft 
de favoir quels font les vrais principes de la 
végétation 5 la féconde, de connaître les 
effets que produifent les engrais dans la 
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végétation; la troifieme, les circonftartces 
fous lçfquelles on peut employer la chaux 
comme engrais. Un peu d'attention fuffira 
pour découvrir la liaifon qu'il y a entre ces 
trois objets, & leur développement récipro
que conduira avec certitude à la réfolution 
de la queftion propofée. Développons-les 
donc fucceffivement. J'entre en matière. 

PREMIER ARTICLE. Quels font les vrais 
principes de la végétation. Les naturaliftes 
appellent, en ftyle d'hiftoire naturelle, le 
règne végétal, l'harmonieux enfemble de 
ces différentes {frodudlions que l'on remar
que fur le globe terreftre ; & luivant cette 
détermination, le terme de végétation , pris 
dans fon vrai fens, ne fignifie autre chofe, 
que les mouvemens fecrets où fe rencon
trent les principes nourriciers, pour s'infî-
nuer dans les racines des plantes & fe por
ter dans le corps entier, afin d'avancer par 
leur a&ion leur accroiffement, & les ame
ner à leur état de perfection. Lorfque ces 
principes nourriciers ne font point inter
rompus par quelque caufe étrangère dans 
leur activité ou leur mouvement, on dit 
que la végétation eft fuivie ; mais lorfque 
cette activité eft amortie par quelque caufe 
contraire, alors il furvient une obftrudion 
par le défaut de leur circulation, & la vé
gétation eft interrompue. On comprend 

F iij 



85 JOURNAL HELVETIQUE. 

aifément de là que l'abondance des récoltes 
e(l une fuite naturelle du mouvement des 
principes de la végétation : car fi leur mou
vement eft continué ou fuivi fans interrup
tion , les plantes doivent végéter avec vi
gueur ; au lieu que s'il eft interrompu , elles 
ne pouffent qu*avec lenteur. Quclsfont donc 
ces principes qui concourent dans la végé
tation des plantes? Faudra -t-i l en recher
cher la connaiflance dans quelque caufe oc
culte, ou dans les vertus plaftiques de l'an
cien tems, ou bien dans les egaremens de 
l'imagination *ou bien dans une expérience 
attentive? Il reftera fans doute toujours 
vrai, que la voie la plus affurée eft celle de 
l'expérience. Nous nous difpofons confé-
quemment ici avec plaifir de rapporter le 
fentiment de cette foule de cultivateurs 
modernes fur cet objet, pour ne fuivre 
que l'expérience. Ces fentimens ditférens & 
oppofés l'un à l'autre ne lerviraient tout au 
plus qu'àgroflîr ce mémoire, fans me con
duire au but que je me propofe. Je dis que 
f expérience eft la voie la plus fûre pour par
venir à la connoiflance des principes de la 
végétation, parce qu'en matière d'agricul
ture, ce n'efl: point à la fédu&ion des fyfc 
tèmes qu'il faut s'attacher , mais à la prati
que , & à une pratique univerfellement re
connue & univerfellement confirmée. Les 
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lyftêmes charment l'efprit, flattent l'imagi
nation &, par d'impofantes chimères, ar
rêtent plutôt les progrès de l'agriculture* 
qu'ils ne contribuent à les avancer. Cette 
pratique, le fondement d'une bonne & fo-
lide agriculture, dépend de la connaiflance 
des principes de la végétation. Ignorer ces 
principes, c'eft fe conduire fuivant une 
routine aveugle, & s'il eft permis de parler 
ainfî, c'eft tâtonner dans la culture des ter-

. res, & en particulier dans la diftribution 
des engrais. Combien de cultivateurs , 
entraînés par l'enthoufiafme des fyftêmes, 
ont malheureufement échoué dans leurs 
entreprifes rurales * & ont entraîné une 
foule d'imitateurs dans la même fatalité! 
L'expérience fera donc toujours la voie la 
plus fure pour fe diriger dans fes recher
ches, & pour parvenir à cette connaiflance 
néceflfeire. La nature ne cefle en effet de 
nous inftruire dans fês opérations & dans 
fes productions toujours régulières & tou
jours infiniment diverfifiées j c'eft à nous à 
l'écouter & à profiter de fes leçons. Rien 
de plus digne de fixer notre attention, & 
de nous porter à réfléchir, que le globe 
que nous habitons. Par-tout, où nous 
portons nos regards, nous y voyons des 
plantes, dont la multitude & la variété 
ae piquent pas/moins l'admiration, que l'or-
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dre de leur contextare, les nuances de leurs 
fleurs & les agremens de leurs fruits fixent 
l'œil le plus attentif. Celles dont l'homme 
a le plus befoin, tant pour fes ufages parti
culiers, que pour la nourriture des animaux 
qui partagent fes travaux, croiflent par-tout 
avec abondance v pendant que celles qui 
pourraient lui être nuifibles par leur vertu 
peftilenticlle, font non-feulement en petit 
nombre, mais croiffent auffi pour la plupart 
dans des endroits reculés, & femblent même 
fuir fa préfence. Les endroits de pur fable, 
les carrières, les grands chemins ne fournit 
fent, il eft vrai , aucune trace de végétation > 
le fable, parce que par lui-même il eft inha
bile à la végétation ; les pierres, parce que 
leurs parties font trop tenaces pour déve
lopper les femences & nourrir les plantes 
qui pourraient en naître ; les grands che
mins , parce qu'étant continuellement fou
lés aux pieds, la végétation y eft interrom
pue à chaque moment : mais pour peu de 
terre qu'il y ait, foit avec le fable, foit 
avec les pierres, bientôt on y verra le dé
velopper quelque plante. Si l'on déracine un 
arbre, & fi on lui en fubftitue un autre , il 
y pouffera & deviendra , avec les années , 
un arbre auflî puiflant que celui à la place 
duquel il aura été fubftitue. Le même lieu 
où croît la petite centaurée & l'abfynthe y 
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Toit végéter le froment & les herbes aro
matiques, fans leur communiquer de leur 
amertume & les altérer dans leur nature. 
Les forêts font des compofés de mille arbres 
diiFérens, qui grandiflènt également, chacun 
fuivant fa nature & fon efpece, fi par leur 
trop grande proximité ils ne viennent à 
s'étoutfer les uns les autres. Si on conver
tit un champ qui a produit du grain pen
dant de longues années, en plantation de 
bois ou en prairies, Pun & l'autre y réut 
fira également bien, de même que les dé-
frichemens donnent une récolte abondante 
de toutes fortes de plantes. De tout cela 
il réfulte évidemment qu'il y a un principe 
univerfel de la végétation. Ce principe, fui
vant rexpérience de toutes les parties du 
globe, elt la terre elle-même : car où il n'y 
a point de terre , il n'y a point de plante; 
& pour peu de terre qu'il y ait dans un 
endroit, on y trouvera inconteltablement 
quelque trace de végétation, à moins qu'il 
ne s'y rencontre quelques circonstances con
traires. Ce principe n'eft pas moins con
forme avec ce que Thiltorien facré, éclairé 
par Pelprit de révélation, nous raconte du 
troifieme jour de la création. Que la terre > 
dit alors le puiflant Créateur, proditife des 
herbes & des arbres..... & la terre pouffa 
fon jet. Cet ordre à la terre de végéter, a 
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été exécuté dans tous les tems, & dans tout 
les tems la terre a produit des plantes. II 
n'eft d'ailleurs point de plante dont le ré-
fultat, par la putréfadion > Tie nous donne 
une terre bien réelle & bien conftatée. La 
terre contribue conféquemment au déve
loppement des plantes, à leur nourriture, 
à leur être j les cultivateurs appellent diffé
remment cette terre mère, & nous l'appel
ions avec eux terre principe, terre fran
che , terre vierge, ou terre adamique. Cette 
terre principe eft différente du fol, & il 
n'eft,point de fol où elle ne fe rencontre ; 
c'eft elle qui en fait la richeffe & la fé
condité. Plus un fol en abonde, plus il eft 
riche, & plus la terre eft grajje ; au lieu 
que les fols où il ne s'y en trouve qu'une 
petite quantité, font moins féconds & moins 
riches, & plus la terre eft maigre (*). Cette 
terre principe eft un compofé de molécules 
infiniment petites, qui ont été deftinées 
dans les Vues du Créateur, pour nourrir 
les plantes dont on a confié les femences 
dans le fein d'un fol quelconque. Des fe-
mences répandues dans du pur fable, nefe 
développeront jamais; & quelque trituré 
qu'il puiffe être, il ne fe convertira jamais 

( * ) Mémoires de l'académie des feiences, 1730, 
page 368» 
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en terre principe, quoiqu'on ne puifledif-
convenir que la terre n'entre pour fa part 
dans la compofition du fable. M. de Réau-
mur, dont le nom fera toujours cher & 
refpe&able aux amateurs de la phyfique, 
& fur-tout de l'hiftoire naturelle, dans la 
vue de découvrir la nature de cette terre, 
qu'il appelle vraie terre, ou terre très-terre, 
a fait triturer du fable le plus fin poflîble ; 
mais il n'a jamais pu acquérir l'ondtuofitc 
de la terre grafle, & bien moins encore de 
la terre principe. Des expériences de cet 
illuftre phyficien , ferait-on donc motive à 
croire que les pierres, les cailloux, les fa
bles, &c. ne contiennent eifentiellement 
aucune terre ? Je fuis par contre, dans la 
penfée que la terre fait une des parties el-
fentielles de leur nature, & que fi Ton ne 
peut en découvrir Pexiftence par la tritu
ration, c'eft que nous ignorons encore les 
autres matériaux dont la nature fe fert dans 
leur formation. Si nous mettons en paral
lèle ce que nous connaiflbns avec ce que 
nous ne connaiflbns pas, nous trouverons 
au premier coup-d'œil, que nous fommes 
encore beaucoup reculés dans la connaif-
fance des corps naturels, & que ce ne fera 
qu'après bien des travaux qu'on pourra 
Jever plus haut le voile qui nous cache les 
myfteres de la nature. Il e(t vrai, le fable, 
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quelque fin qu'il puifle être, fera toujours 
un corps très-diiférent delà terre très-terre, 
& ne pourra jamais être envifagé comme 
un principe végétatif. L'abfence de la terre 
principe ne conditue pas feulement l'ingra
titude du fol; mais il faut encore en cher
cher la caufe dans un certain gluten ou 
vifcofité, qui, en amortiifant la terre prin
cipe qui s'y trouve eifentiellement, & en 
la rendant comme captive par la glutina-
tion, rend la terre pâteufe, & par là inha
bile & impropre à la végétation : aulfi ce 
gluten étant rompu, & cette vifcofité diffi* 
pée, le fol devient fertile & riche. Pour 
nous en convaincre, arrêtons notre atten
tion fur la glaife. La glaife paraît, au pre
mier coup-d'œil, une terre froide, humi
de, llérile & pauvre. Mais d'où peuvent 
lui provenir des qualités fi mauvaifes, & , 
comme chacun le fait, fi contraires à la 
végétation? Serait-ce qu'elle eft privée de 
terre très-terre, ou de terre principe ? le 
contraire va bientôt paraître ; ou bien que 
le gluten ou la vifcofité en foit la caufe effi
ciente. L'exiltence en effet de ce gluten 
parait fenfiblement à la vue , de même 
qu'au toucher, dans un morceau quelcon
que de glaife pris un peu profondément 
dans un fol glaifeux. On y obferve auflî-
tôt un gluant ou une matière vifqueufe qui 
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fait de cette terre une pâte compacte, dont les 
parties étroitement liées ne fe féparent pas 
même par le toucher. C'eft ce gluten qui, 
en rendant cette terré impropre pour la 
végétation, la rend particulièrement pro
pre pour les potiers , pour les tuiliers , &c. 
Cette liqueur gltitineufe ne fert pas moins à 
Jier les parties intérieures du globe, pour 
en faire un folide réfiitible aux divers mou-
vemens & aux autres révolutions auxquelles 
il eft expofé. Des mineurs, que j'ai fou vent 
interrogés, m'ont fouvent aufïï afluré que 
plus on dcfcend dans l'intérieur du globe, 
plus la terre reffemble à de la poix, ou eft 
vifqueufe ou glutineufe, comme cela paraît 
évidemment par la matière qu'on trouve 
fur leurs chocs. Ce gluten repouffe l'adtion 
de la chaleur , & cette répulfion fait que les 
fols glaifeux font ordinairement froids. Ces 
terres, en même tems qu'elles font froides, 
font par là même humides : car le gluten , 
en collant les parties du fol, empêche que 
l'eau de pluie ne les pénètre & ne defcende 
en - bas; mais il les arrête far la fuperli-
cie, ce qui les rend condamnent humides. 
Au lieu que les fols fablonneux, loammeux, 
callilleux, donnent iflîie aux eaux & les 
conftituent d'une nature contraire ; la froi
dure & l'humidité de ces fols fuffiroient 
pour conftituer leur ftérilkéj mais ils font 
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fur-tout ftériles, ou ils ne produifent que 
de mauvaifes plantes, parce que les femen-
ces ne peuvent s'y développer -, ou les plan
tes nouvellement développées, n'ayant que 
des racines très-délicates, ne peuvent s'in-
iinuer dans le fol ni y trouver la nourriture 
néceiFaire pour leur accroiirement. On com
prend de là pourquoi les plantes pivotantes 
ou cavantes, ne font que languir dans des 
fols de cette nature. L'efparcette, par exem
ple , dont la culture fait une des branches 
principales de Péconomie rurale, ne réuflird 
jamais dans des terres purement glaifeufes. 
La raifon, appuyée fur Inexpérience, labafe 
de ce que nous avons dit précédemment, elt 

^que l'efparcette eft une plante dont les ra
cines cavent ou pivotent profondément dans 
le fol, ces racines fe trouvant dans un fol 
glaifeux, qui à caufe de fon gluten eltconf-
tamment humide d'un côté, ou font noyées 
en naiifant, ou d'un autre ne peuvent per
cer le gluten du fol, ni trouver de terre très-
terre pour alimenter la tige, d'où naît fa 
langueur & enfin ion dépériifemeut total. Il 
réfulte encore de là qu'une des chofes elfen-
ticlles à un cultivateur, c'elt la connaiifance 
des terres, afin de n'y femer fes femences 
qu'avec prudence. \Jn fol eft eitimé fuivant la 
quantité & la qualité des plantes qu'il produit. 
Moins un fol produit de plantes, plus il elt 
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pauvre, & moins il eft eftimé. Les folsglai-
îèux font donc les plus mauvais, parce qu'ils 
ne produifent que très-peu & de mauvaifes 
plantes. Mais démontrons ici à propos, la 
vérité de cette maxime : il ri eft point de mau
vais champs> mais il ri eft que de mauvais 
maîtres. Il n'eft point de plus mauvais fols 
gue les fols glaifeux, par les raifons cjue 
nous avons alléguées ; cependant qu'on faite 
diiïbudre le gluten ou la vifcofité, qui conf-
tituç leur ingratitude, par des labeurs fré-
quens, par les gelées d'hiver, par les cha
leurs de l'été, & par quelqu'autre caufe que 
ce foit y bientôt ce fol changera de nature, 
& bientôt il deviendra riche & fertile. La 
caufe de leur fertilité ne devra-t-elle pas 
être cherchée dans la fiparation de la terres 
tres-terre, dont les effets nourriciers étaient 
arrêtés par le gluten, & qui a été rendue 
active pour fe porter dans les plantes, pour 
les aider dans leur végétation? Cette terre 
très-terre n'eft certainement pas un être 
fadliceou imaginaire, quoiquel'illuftreaca
démicien Français n'ait pu obtenir fon exif-
tence parla tjjjturation du fable. Boerhaave, 
pour fe convaincre de l'exiftence réelle de 
ce principe de la végétation, n'a point eu 
.recours à la trituration -, mais il l'a cher
chée dans l'eau de pluie, par le feçours 
de la diftillation. Il a fait diftiDer pour ccc 
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effet une quantité d'eau de pluie, qui a 
donné pour réfultat au fond de Palambic, 
une matière qu'il a fait fécher , & brûler 
enfui te entièrement par le feu. Cette ma-
tîere ayant été réduite en cendres il les a 
cxa&ement purifiées par l'extradlion du fei 
adhérent, & après cette opération il a ob
tenu cette vraie terre très-terre, principe 
de la végétation. ( * ) La marne n'ell autre 
chofe qu'une terre très-riche en principes. 
En elle-même, elle a les mêmes qualités 
que la g^aife. Si le gluten ou la vifcofité, 
qui col'a fes molécules, n'eft diffoute, cette 
terre demeurera toujours inféconde & fté-
rile. La diifolution de ce gluten, qui ne fe 
fait qu'à la longue, eft la vraie caufe pour
quoi un fol marné eit fi long-tems fertile, 
fi long-tems riche & fi long-tems fécond. 
On fe tromperait groflîérement, fi l'onpen-
fait que la marne puiife être employée in
différemment fur toutes fortes de fols. La 
rai Cm d'accord avec l'expérience, nous ap
prennent qu'on n'obtiendra aucun des effets 
qu'on attendra, fi on la répand fur des fols 
froids, humides, tels que font les fols glai-
feux; mais par contre on fera richement 
récompenfé, fi on la répand fur des fols gra
veleux, fablonneux, caftilleux, & d'autres 
— - i - • 

( * ) EU m. xhem. de terra» 
de 
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de la même efpeçe. On fe propofe, fans 
contredit, un but, dans l'ufage de la bêche, 
de la charrue, de la herfe, fans parler pré-
fbntement des engrais : & ce but, c'eft de 
rompre & démoléculer le fol, afin d'en fépa-
rer la terre principe, & le- rendre apte à la 
végétation. 

Si la terre n'était pas le grand principe 
de la végétation, le règne végétai devrait 
par-tout être rempli de mille monftres ; mais 
la même plante conferve par-tout la même 
tige, les mêmes fleurs, les mêmes couleurs, 
le même tems de végétation & de dépérit 
fement, les mêmes qualités. Il eft vrai que 
l'expérience de Van-Helmont, répétée par 
Boyle, femble contredire évidemment ce 
que nous venons d'avancer. Voici cette ex
périence. Il avait pris un gros vafe vernifle, 
qu'il avait rempli de terre exactement fé-
chée dans un four, du poids de deux cents 
livres. Dans cette terre il y planta un faule 
qui pefait cinq livres, & l'arrofa enfuite, 
pour donner de la confiftance à cette terre, 
le hâter la reprife du faule nouvellement 
planté. Après cette opération , il adapta 
au vafe un couvercle où il avait prati
qué des trous, afin qu'on ne pût y infi-
nuer la moindre terre; mais que l'eau de 
la p.luie & des irrigations pût s'y iniînuer 
aifément. Il laiifa cet arbre dans cet état 

G 
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pendant Pefpace de cinq ans, expofé au 
grand air; & ce tems révolu, il le fit ar
racher, & trouva qu'il avait acquis dans 
cet efpace un volume du poids de cent 
foixante - neuf livres trois feiziemes. Pour 
achever fon expérience, il fit de nouveau 
fécher au four la terre du vafe, & l'ayant 
pefée, il trouva deux onces de diminution 
du poids précédent. D'où il conclut, & 
M. Mariotte après lui, que les plantes re
çoivent leur moindre nourriture de la terre, 
& que la principale leur eft communiquée 
par Peau («). Il me paraît pourtant que , 
pour la perfection de cette expérience, il 
fallait encore examiner, 

i. Combien l'eau de pluie, dans les dif
férentes faifons de l'année, contient de terre 
très - terre, dans un poids donné. 

2. Combien pendant cinq années il avait 
pu tomber d'eau fur le vafe, conftamment 
expofé au grand air. 

5, Combien on avait introduit d'eau par 
les irrigations. 

4. Combien de terre très-terre a été in
troduite dans le vafe par lefecours de l'eau. 

f. Combien le faule, après avoir été brûlé, 

N( * ) Chemift. fcept. part. 2 ; de la végét. des; 
plantes, part. L 



J U I L L E T 1779. 99 
aurait donné pour réfultat de terre vraiment 
très-terre. 

6. Combiner enfin fi le produit de cette 
terre très - terre n'était pas fuffifante pour 
avoir nourri le faule dans fon développe
ment : je dis dans fon développement, parce 
que je ne prétends pas qu'il doive y avoir 
une même raifon entre le volume de la 
plante & la mafTe de la terre qui lui fert 
de nourriture. L'expérience précédente qui 
nous donne une proportion fi finguliere, 
ne nous apprend autre chofe, finon que les 
végétaux, dans leur végétation, fuivent les 
mêmes loix de ftatique que les animaux. 
Il y a un rapport fi intime entre tous les 
êtres, que je fuis perfuadé qu'on découvrira 
avec le tems les loix d'un mécanifme uni-
verfel. Deux onces de terre principe, fup-
pofée auffi celle qui a été communiquée par 
les eaux de pluie, ont fuffi dans le fyitême 
fecret de la nature, pour avoir amené ce 
faule à la capacité précédente, en fuppo-
fant que la terre eft aux plantes ce que 
les alimens font aux êtres vivans. Les 
alimens fervent au développement & ^ la 
confervation des plantes. Si la maffe des 
plantes devait égaler en perte la maife de 
la terre, comment ferait-il poiïible de ren
dre raifon des diiférentes productions du 
globe ? Toute la terre devrait déjà avoir 

Gij 
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été abforbée par les plantes; & cependant 
les terres arables, les jardins, les prairies, 
les forêts, ne foufFrent annuellement au
cune diminution fenfible, & font vraifem-
blablement dans le même état qu'au com
mencement. Il eft donc bien évident que 
la terre elt un principe effedif de la végé
tation, puifqu'en même tems qu'elle nour
rit les plantes, elle contribue à leur déve
loppement. Deux plantes de qualités dif
férentes , cultivées l'une auprès de l'autre, 
croîtront chacune fuivant fon efpece , & 
produiront leurs fleurs dans leur faifon réf. 
pedive. On a appris avec étonnement, que 
les pommes du Japon, lesraifins de Perfe, 
les arbres fruitiers de l'Europe, réuffiflent 
au Cap de Bonne-Efpérance avec autant de 
fuccès que dans leur fol & climat naturel (a). 
Mais en devrait-on être furpris, fi Ton fait 
attention que le Japon, la Perfe & une 
bonne partie de l'Europe font à une lati
tude égale du côté du nord, que le çap 
de Bonne-Ffpérance l'eft du côté du fud? 
D'où il réfuite cette conféquence intérêt 
fante pour l'agriculture : toutes les plantes 
qui font naturelles dans un certain pays, 
feron: cultivées avec le même fuccès , en 

( * ) Eofmann, Voyage au cap de Bonne- EÊ 
pérance. 
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fuppofant d'ailleurs toutes chofes égales, 
dans un autre pays, quelqu'éloigné qu'il 
foit, pourvu qu'il fe trouve à la même la
titude. De là les plantes de la Louifiane 
feront cultivées avec fuccès au Japon & en 
Perfe, & réciproquement. L'indigo, cette 
plante fi précieufe, & dont la récolte n'a 
pas peu d'influence fun le commerce, fe 
cultive heureufement jufqu'au quarantième 
degré de latitude (*)> il fe cultivera ^vec 
le même fuccès en Éfpagne & au midi de 
la France. L'expérience démontre en même 
tems, que les plantes méridionales ne réut 
fiffent que très-imparfaitement, tranfportées 
dans des pays feptentrionaux. Les orangers , 
les citroniers, &c. en font une démonftra-
tion bien vivante. Il eit vrai que la terre ne 
faurait être envifagée comme le feul prin
cipe végétatif, puifqu'elle ne faurait agir 
dans la végétation fans le fecours de l'eau. 
L'expérience dcBoerhaave, que nous avons 
rapportée ci-devant, nous prouve affez évi
demment que l'eau de pluie eft imprégnée 
de terre s & même, quelque limpide qu'elle 
paraiffe, elle en contient néanmoins une 
certaine quantité. L'eau de puits , quipaffe 
chez les phyficiens pour la plus pure, pré
fente un dépôt terreux dans les vafes où 

(*) Journal Helvétique d'août 1777» 
G iij 
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on la laifle pendant quelque tems en repos. 
Si on ramafle une quantité de rofée au mois 
de mai, & fi on la laifle dans un vafe de 
bois , fcélé hermétiquement, elle fe cor
rompra (la corruption de la rofée ne peut 
s'obtenir par aucune autre voie, qu'en la 
laiffant quelque tems dans un valè de bois) 
& préfentera dans fon dépôt une quantité 
de terre très-terre (*) . C'eft par Pharmo-
nie réciproque de leurs fondions, que ces 
deux principes concourent efficacement au 
développement; des femences, & à la nour
riture des plantes. Si la terre n'était aidée 
de l'eau dans la végétation , elle ferait conf-
tamment dans un état de ftérilité, & jamais 
les femeiices ne pourraient ni fe dévelop
per , ni les plantes recevoir quelqu'accroiC-
fement. Pour s'en convaincre, qu'on faflc 
fécher dans un four telle quantité de terre 
qu'on trouvera à propos , & étant féchée, 
qu'on la ferre dans un lieu à couvert de 
toute humidité & de l'influence de Path-
mofphere. Si l'on répand dans cette terre 
différentes efpeces de femences, jamais ces 
femences ne germeront ni ne fe dévelop
peront. Les fécherefles qu'on reflent de 
tems en tems dans nos contrées, en font 
autant de démonftrations vivantes. Les pro-

(*) Tranfaft. philof. année 1667. 
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dudlions font arrêtées , les femences font 
fans développement, & tout paraît être fans 
vie & tomber dans le dépériflement. Mais 
à l'approche de la pluie, ces plantes mou
rantes reprennent une nouvelle vie, reçoi
vent une nouvelle vigueur, un nouveau 
développement, une nouvelle exiftence. Il 
en eft de même de cette terre féchée au 
four : fi on Parrofe, les femences qu'on y 
avait répandues, & qui avaient confervé 
un état confiant d'ina&ivité , fe déve
lopperont bientôt, & produiront des plan
tes , chacune fuivant fon efpece. Les fonc
tions de l'eau dans la végétation , font 
donc, fuivant Pexpérience, de développer 
les racines des plantes, de pénétrer dans 
toutes les parties de leur corps, afin d'y 
porter la terrç principale, pour avancer leur 
accroiffement. Il réfulte de là, que puifque 
la terre, fans le fecours de Peau, ne fau-
rait nourrir aucune plante * Peau, fans le 
fecours de la terre, ne faurait développer 
jamais aucun germe. Les vareches, l'algue, 
le tréfile des marais, &c. font des plantes 
aquatiques i mais elles tirent leur nourri
ture de la vafe qui fe trouve au fond des 
eaux. Une femence répandue dans une terre 
aride, qui n'aurait que l'humidité de la rofée, 
ne fe développera que lentement, & ne 
paraîtra jamais que languiffante,' pendant 

G iv 
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qu'une femence répandue dans une terre 
humide germera promptement & pouffera 
avec vigueur. It réfulte de cette vérité irré
fragable, que les femences huileufes, com
me le navet, le colfa , le fenevé , &c. doi
vent être femées fur-tout par un tems plu
vieux, à moins qu'on ne veuille femer au 
hafard & à pure perte : la principale des 
raifons, c'eft que le germe des femences 
huileufes fe corrompt & fe brûle aifément. 
Cependant ces principes végétatifs relieront 
conftamment fans vie & fans adivité , s'ils 
ne font mis en aélion par une principe éner
gique. Ce principe, c'eft la chaleur qui eft 
Famé de la végétation. Sans la chaleur, 
toute la nature eft ina&ive & fans vie s 
& à fon abfence, il furvient un fuppreflîon 
d'a&ion dans les principes végétatifs ; les 
bouches des racines, qui étaient ouvertes 
pour les recevoir, fe refferrent par une 
contradiction violence; les femences per
dent le reifort qui les pouffait à leur dé
veloppement, & la terre tombe dans un 
repos néceflàire. Ce font là les phénomè
nes qu'on obferve à l'approche de l'hiver, 
quand le foleil paffe dans la partie auftrale 
de la terre. Pendant l'hiver, les terres fe 
préparent; & comment? par l'émoléculation 
du fol, qui eft produite particulièrement 
par la gelée, afin que par cette opération 
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naturelle , le fol reçoive une nouvelle quan
tité de terre principe, pour fervir de nour
riture aux plantes, dont le développement 
eft réfervé au printems fuivant. Cela eft 
entièrement conforme aux idées de tous 
les cultivateurs, puifqu'ils augurent fou* 
vent de leurs récoltes, par la nature de 
l'hiver. Quand l'hiver eft fec, & que la 
terre eft bien pénétrée par la gelée, les 
plantes, au retour du printems, rencontrant 
dans la fphere de leurs racines une abon
dance de molécules de terre principe croif-
fent avec vigueur & aquierent un accroil-
fement raviflant. La chaleur contribue fui
vant cela à la végétation , non comme prin
cipe conflituant, quoiqu'il n'y ait point 
de plante qui ne renferme dans fa malfe 
une quantité de feu qui, à caufe de fon 
inadivité, eft appelle phlogijlique ; mais 
comme caufe impulfîve^ qui met en acti
vité les principes végétatifs. Le phlogiftique 
diffère eirentiellementde la chaleur. La cha
leur , par fon impreflîon énergique, annonce 
la préfence aftuelle du feu, dont elle eft un 
attribut inféparable ; pendant que le phlo
giftique garde un parfait incognito, fuivant 
l'expreffion de M. Senebier, dans les corps 
où il fe trouve comme emprifonne, jufqu'à 
ce qu'il foit mis en aâion par quelque caufe 
énergique, pour manifeiler fa préfence. Ce 



io6 JOURNAL HELVETIQUE. 

phlogiftique pénètre les plantes, à mefure que 
leur voulumc acquiert de la folidité ; & plus 
elles deviennent folides, plus elles en font 
imprégnées, & leur folidité dépend de la 
plus ou moins grande quantité qu'elles en 
contiennent. Le phlogiftique laiife les corps 
oùilréfide, daqs leur ftatu quo, fans alté
rer leur nature, pendant que la chaleur 
anime toute la nature, & met tout en ac
tivité. Par elle, les femences fe dtfpofent 
au développement, les plantes à leur repro
duction , & les principes végétatifs à recom
mencer leurs fondions. Une ferre dont la 
chaleur fera réglée fuivant le thermomètre, 
fera également remplie de plantes, qu'une 
couche faite avec du fumier de cheval, en 
fera couverte, pendant que les lieux voi-
iîns n'en préfenteront aucune apparence. On 
ne faurait d'ailleurs difconvenir que l'air 
athmofphérique, qu'on nomme air libre, ne 
concoure également par fes fondions aux 
progrès de la végétation, & à Paccroifle-
ment des plantes. Pour s'en convaincre, 
il ne faut que comparer les plantes qui croit 
fent dans un lieu fermé, avec celles qui 
végètent en pleine terre. Celles - là n'ont 
qu'une faible confiftance, pendant que celles*» 
ci font fortes & vigoureufes j celles-là font 
de courte durée , pendant que celles - ci 
durent plufieurs mois, fuivant leur efpece; 
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celles-là, en un mot, ne font pendant toute 
leur végétation que de languiffans avor
tons , pendant que celles - ci acquièrent 
toute la perfection qu'on peut attendre. 
Si Ton n'a foin de donner de l'air aux cou
ches , bientôt les plantes fécheront, & elles 
périront avant que d'avoir acquis leur gran
deur naturelle. Mais fi on leur communi
que l'air libre , elles poufferont avec vi
gueur , comme celles qui crôiffent en plein 
champ; conféquence naturelle de là. L'air 
entre dans la végétation, non comme prin
cipe conftitutif, mais comme principe con-
fervateur. Telle eft la marche que la nature 
fuit dans la \ égétation, d'après l'expérience 
la plus attentive. Il eft vrai que, fi l'on vient 
à analyfer les plantes, on y trouvera plu
sieurs autres matières qui fembleront en
trer ainfi dans l'ordre des principes végé
tatifs. Il n'eft point de plante en effet, qui 
ne donne pour réfultat des alkalis, des acides 
fixes, des fels lixiviels, des huiles,&c. Fau-
dra-t-il, comme certains fpéculatifs le préten
dent, chercher la fource de ces différentes 
matières dans les fucs de la terre, dans quel
que réfervoirathmofphérique, ou bien dans 
la nature de la plante même? Eft-ce avoir 
jamais examiné la nature & avoir confulté 
l'expérience, que de prétendre que chaque 
plante ait un fecret fyphon qui attire fotir-

• 
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dément, parmi toutes les matières au mi
lieu defquclles s'infinuent leurs racines, ce 
qui leur convient particulièrement , fans 
communiquera ce qui leur elt étranger? Par 
exemple, on prétend que le navet, dont 
la femcnce produit une quantité d'huile, 
l'olivier, l'amandier, &c. font des plantes 
dont les racines font douées d'une vertu 
fecrete pour pomper dans la terre l'huile 
dont leurs fruits font richement chargés; 
& que l'abfynthe & la petite centaurée, 
qui, à caufe de fon amertume, eft appellée 
le fiel de la terre , diftinguent dans toutes 
les matières du fol le fuc qui conftitue leur 
amertume, fans toucher à celui qui conf. 
titue la douceur de l'abricot & du raifin. 
Cette manière de penfer en matière d'agri
culture , n'eft-elle pas entièrement précaira 
& fondée fur des préjuges contraires à l'ex
périence? On fait que l'huile eft fpécifique-
inent plus légère que Teau. Si on délaie 
une quantité de terre où aura végété l'oli
vier, l'amandier, ou une quantité de na
vets dans de l'eau ; & fi on la laiffe rafleoir, 
après avoir été fortement agitée, on n'y 
obfervera pourtant aucune apparence de 
cette huile imaginaire. Je ne difeonviens 
pas que les plantes ne participent au fol où 
elles fe rencontrent, comme on le remar
que fur-tout au cap de Bonne-Efpérance > 

9 



J U I L L E T 1779- *<>9 

où toutes les plantes font faumaces, à caufe 
du fel dont le fol abonde, fuivant Pob-
fervation de Bofmann. ( * ) Mais il me pa
rait plus conforme à l'expérience & aux loix 
de la nature, que ces dilFérentes matières font 
eflentieMes à la nature des plantes , & ne font 
que fe développer par leur végétation & leur 
accroitfement. La raifon eft, que chaque 
plante contient eirentiellement en elle-même 
ce qui la conftitue telle plante, & que le fol 
ett la matrice où la femence reçoit fon 
développement & fon accroiflement par la 
nourriture qui lui eft conférée par les prin
cipes végétatifs. D'où on peut conclure avec 
foliuité, que les vrais principes de la végé
tation ibnt la terre & l'eau mifes en acti
vité par la chaleur. 

La fuite au Journal prochain. 

(*) Loc. cit. 

«V^fa 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

Récapitulation des principaux événement 
politiques qui ont eu lieu depuis^ le mois 
de février jufqu'a la fin du mois de juin. 

T U R Q U I E . 

\*> Onjlantinople. Depuis que le nouveau 
grand-vifir a commencé fes fondions, la 
Porte revêt des difpofîtions beaucoup plus 
pacifiques, ce qu'on attribue autant au mau
vais état des finances, qu'à la médiation 
de l'ambafladeur de S. M. T. C. qui y donne 
fes foins avec zèle. Les vaifleaux ruiTes 
détenus depuis long-tems dans le canal, ont 
obtenu la liberté de fuivre leur deftination 
pour la mer Noire. Les députés de Sahib-
Guerai ont été rappelles de leur exil. Ce
pendant on continue les préparatifs de 
guerre, comme fi l'on était réfolu de la dé
clarer inceflamment à la Ruflîe ; quoique 
d'un autre côté, la Porte paraifle vouloir 
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feire dépendre fa décifîon du fuccès des 
conférences de Tefchen. Enfin 5 après plu
sieurs négociations entre les ambafladeurs 
de Ruflîe & de France d'une part, & les 
miniftres Ottomans de/autre, l'accommo
dement entre les deux empires a été con
clu au mois de mars. Les principales con
ditions font, à ce qu'on prétend, que les 
Tartares éliront librement leur kan, qui 
fera approuvé du grand-feigneur par l'en
voi du fabre & du turban, félon la loi. 
mufulmanej & que la Ruflîe pourra ex
pédier chaque année fix vaifleaux mar
chands dans la mer Noire,.lefquels ne fe
ront armés que de quatre canons. On con
jecture que la France pourra auilî faire dans 
la fuite quelque commerce fur la même 
mer. 

Outre la pacification de l'Allemagne, 
qu'il était aifé de prévoir, l'un des motifs 
de ce nouveau traité fe tire des troubles 
intérieurs dont plufieurs provinces de l'em
pire font affligées ; & en particulier , de 
ceux qui régnent dans la Morée, dont les 
Albanois fe font emparés eu partie, & où 
ils exercent les plus grands défordres. Le 
«capitan - pacha, déclaré généraliffime avec 
un pouvoir abfolu, ayant fous fes ordres 
«ne armée de terre nombreufe, & une flotte 
bien équipée, eft parti pour aller châtisr 
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ces rebelles & rétablir la tranquillité dans 
cette prefqu'isle. Lorfque cette première ex
pédition fera achevée , il fe rendra en Syrie, 
& de là en Egypte, où plufieurs pachas 
& autres officiers fe font rendus en quel
que forte indépendans. 

Le grand-feigneur a accordé à tous les 
fujets de l'impératrice-reine liberté entière 
de commerce dans fes états, fur-tout dans 
les provinces frontières, avec défenfes, fous 
peine de mort, à tout mufulman de les 
molefter. 

Le nouveau kan de Crimée a établi fa 
rélidence à CafFa, port de mer autrefois 
fameux par fon commence, & qui pourra 
recouvrer fon ancien luftre. Sur la recom
mandation de l'ambafladeur de France, les 
Arméniens qui fuivent la religion catho
lique , ont obtenu le libre exercice de leur 
culte. 

R U S S I E . 
Pétersbourg. Cette cour, de concert avec 

celles de Suéde & de Danemarck , a fait des 
repréfeiitations à celle de Londres, afin d'ar
rêter les vexations que les Anglais exercent 
fur les pavillons neutres dans les mers fep-
tentrionales; & de plus, ces trois puiifan-
ces ont réfolu d'armer refpe&ivement une 
efcadre affez forte pour protéger le com
merce de leurs fujets. 
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La grande-duchefle eft heureufement ac
couchée d'un prince le f de mai. 

. S U E D E . 
Stockholm. Les états du royaume ont ac

cordé à toutes les communions chrétiennes 
le libre exercice de leur religion dans toute 
retendre du royaume. Ils ont réglé, dans 
leurs leances fucceflïves, plufieurs affaires 
importantes, & en particulier la levée & 
la jufte répartition des taxes. Le roi s'eft 
relâché d'une partie de fes droits, quant aux 
revenus de la couronne; & la diète s'eft 
heureufement ternlinée, après avoir con
firmé folemnellement la forme de gouver
nement établie en 1772. 

M. Sayre, agent des état' de l'Amé
rique , a parte quelques jou cette ca-

Î
itale, mais fans avoir été pr* à la cour. 

I a comniandé un grand IIOL *e de ca
lons* & eft retourné à CopenL gue. 

On a équipé dans le port de Cronftad, 
dix vaiffeaux de ligne & fix frégates ; & le 
commandement en a été donné au duc de 
Sudermanie. Cette efcadre partagée en plu
fieurs divifions, convoiera les vaiifeaux mar
chands de la nation ; & les capitaines ont 
ordre de s'oppofer à toute vifite. 

D A N E M A R C K. 
Copenhague. L'efcadre Danoife > deftinée 

à efcorter les navires marchands > eft com-
H 
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pofée de dix vaiiTeaux de ligne & de quatre 
frégates, fous les ordres du vice-amiral 
Fontcnai. Le roi a défendu à tout Danois 
de fervir fur aucun des vaiifeaux des puif-
fances actuellement en guerre, & enjoint à 
tous ceux qui s'y trouvent, de rentrer fans 
délai dans leur patrie, fous peine «le pu
nition corporelle. 

S. M. a afligné des primes à ceux qui 
tranfporteront des marchandifes d'Europe 
aux trois isles que la couronne poffede en 
Amérique, ce commerce ne pouvant qu'être 
très - avantageux, depuis que les Antilles 
font devenues le théâtre de la guerre. 

P 0 L 0 G N E. 
Varfovie. Pour applanir les difficultés qui 

s'étaient élevées entre la république & le 
roi de Pruffe, au fujet du commerce du 
fel dans la Pologne, la commiilïon du tré-
for a paifé avec ce monarque un contrat 
pour trois ans ; & l'on a conftruit des ma-
galins deftinés à cet ufage. 

On a formé divers projets tendans à aug
menter les revenus de la république , & pro-
pofé en particulier la fuppreilion de l'ordre 
des Camaldules, qui poflédent des biens con-
iïdérables, fur-tout dans le grand-duché de 
Lithuanie. On a pris en confidération la 
grande quantité d'argent & de cuivre [que 
renferment les mines d'Olkus, & propofé des 
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actions, afin de fe procurer les fonds né-
ceiïaires pour une exploitation foutenue. Les 
troupes Pruffiennes, qui, retournent de la 
Siléfie dans la Pruiïe occidentale, ont pafle 
par la Pologne, comme étant le plus court 
chemin. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. On fait monter 376336" hommes 

les troupes que L L. MM. impériale & royale 
avaient fur pied au commencement de l'an
née , fans compter une levée générale ordon
née depuis lors dans leurs états. 

L'impératrice-reine,d'une part, & S. M. 
Pruffienne , de l'autre, ayant accepté l'offre 
faite par les cours de Verfailles & de Pé-
tersbourg , d'employer leur médiation pour 
le rétabliïfement de la paix en Allemagne, 
le foin de travailler à cette importante af
faire a été remis au baron de Breteuil & 
au prince Repnin, miniftres de ces deux 
cours, qui fe font affemblés à Tefchen, lieu 
choifi pour les conférences, avec ceux des 
puiffances belligérantes. Il y a eu- d'abord 
une fufpenfion d'armes publiée, & le traité 
de paix a été conclu le 13 mai. Outre ce 
traité lui-même, qui contient dix-fept ar
ticles, les médiateurs ont travaillé à plu-
fieurs conventions nécéflaires au repos de 
l'empire ; favoir, un article féparé entre l'im-
pératrice-reine & l'électeur de Saxe, une 

H i j 
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convention entre cette fouveraine & l'élec
teur Palatin ; un acte d'accellion du duc de 
Deux-Ponts à cette convention ; une autre 
convention entre l'électeur Palatin & l'élec
teur de Saxe, avec l'acceffion du duc de Deux-
Ponts ; un acte féparé entre l'électeur Palatin 
& le duc de Deux-Ponts; une acceflion de l'em
pereur au traité de paix, qui n'avait été con
clu qu'avec l'impératice-reine fa mère ; Pacte 
d'acceptation de S. M. le roi de Prufle ; l'acte 
de garantie des puiflànces médiatrices; & 
enfin, l'acte d'acceptation de cette garantie. 
Par l'effet de ces divers traités", tant géné
raux que particuliers, le droit de S. M. Pruf-
fienne, de réunir à la primogëniture de là 
maifon les principautés d'Anfpaeh & de 
Bareuth, eft reconnu ; & les traités précé
demment faits entre les deux puiflànces, font 
confirmés. L'impératrice-reine rend à l'élec
teur Palatin les diftricts delà Bavière,dont 
les troupes Autrichiennes s'étaient emparées, 
à la réferve de celui qui eft fitué entre le 
Danube, l'Inn & la Salza, qui appartien
dra à la maifon d'Autriche. Les droits de 
la maifon de Saxe fur les allodiaux de l'élec
teur de Bavière, dernier mort, font éva
lués à fix millions de florins, qui lui fe
ront payés par l'électeur Palatin. Enfin , les 
pactes de famille de la maifon Palatine font 
garantis en faveur du duc de Deux-Ponts. 

1 
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Tous les adles d'hoftilité, qui ont eu lieu 
avant lafîgnature de ces divers traités, fe font 
réduits à de fimples affaires de poftes, avan-
tageufes, tantôt à un parti, & tantôt à 
l'autre. Les troupes Pruflîennes s'étaient em
parées d'une partie de la Siléfie Autrichienne, 
qu'elles ont évacuée à la paix. Le corps au
xiliaire de troupes Rufles, qui s'avançait 
pour fejoindre à l'armée du roi de Pruue, 
eft retourné dans fes quartiers. Le camp 

3ue le roi d'Angleterre avait donné ordre 
e former dans fon éle&orat de Hannovre, 

pour le foutien de la même caufe, ou peut-
être dans d'autres vues, a été difpenfé d'agir 
en Allemagne. Enfin, toutes les puifTances 
intéreffées dans l'affaire de la fucceflîon de 
la Bavière, ont paru fatisfaites des arran-
gemens pris & arrêtés à ce fujet. Il n'eft 
pas inutile d'ajouter que ces mêmes puif-
îances, dans la vue d'accélérer la conclufîon 
de la paix, font convenues de n'avoir aucun 
égard à l'étiquette, & de ne tirer aucune 
conféquence des irrégularités qui pourraient 
avoir été commifes fur cet article. 

Berlin. Le roi , après avoir terminé glo-
rieufement la guerre, a quitté à Breslau & 
eft revenu dans cette capitale le 26 mai, 
accompagné du prince de Pruffe & du prince 
héréditaire de BrunlVick. S. M. avait dé
fendu à l'avance que Ton fit aucunes réjouit 

H iij 
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fances extraordinaires à cette occafion. On 
s'eft donc borné dans cette capitale, comme 
à Drefde, à chanter le Te deum pour le 
rétabliifement de la paix. On ne peut fe 
difpenfer d'obferver que, quelque difpen-
dieufes qu'aient été ces deux campagnes, 
ce monarque n'a fait aucun emprunt, & 
n'a point augmenté les impôts fur fes fujets. 

I T A L I E . 
Rome. S. S. a confenti, fur la requifition 

qui lui en a été faite par S. M. catholique , 
à Pércdtion d'un nouvel évèché pour la 
ville della^Sonora dans le nouveau Mexi
que, pays très - abondant en mines d'or, 
& il comprendra tout ce que TEfpagne, pof-
fede dans la Californie. Mais d'un autre côté, 
le faint père a refufé au roi de Pologne la 
fupprefîîon de l'ordre des chanoines du S. Sé
pulcre, établis dans fon royaume, quoique 
l'on eût deifein d'employer leurs biens à 
l'entretien de Puniverfité de Cracovie. 

Le gouvernement a rendu une ordon
nance qui enjoint à tous les habitans de 
l'état eccléfiaftique d'obferver la plus exaftè 
neutralité dans les circonftances actuelles, 
& leur défend de fervir fur ^es'bâtimens 
des nations en guerre. On continue à tra
vailler avec fuccès au defîéchcment des ma
rais Pontins, & il en réfultera une route 
plus directe de cette capitale à Naples. Le 
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faint père eft auflî convenu avec le grand-
duc de Tofcane de conltruire un canal qui, 
paifant par le territoire de Cortone, por-
tera les eaux du lac de Péroufe dans P Arno, 
& facilitera le commerce entre les deux 
états. 

Naples. Le roi voulant mettre fa marine 
fur un pied refpe&able, fait équiper une 
frégate & trois chebecs pour aller en courfe ; 
plufieurs jeunes officiers iront, pour s'inf. 
truire , fervir fur les vailfeaux des puilfances 
alliées. 

Florence. Le grand-duc a défendu aux 
tribunaux eccléfiaitiques d'admettre d'au
tres notaires que des laïques , parce que 
c'ell un office d'inftitution civile, & qui 
ne peut par conféquent être conféré que 
par le fouverain. 

Venife. La république fait depuis quelque 
tems des arméniens confidérables par mer 
& par terre. On équipe plufieurs vaifleaux 
& frégates qui feront commandés par M. 
Ange Emo. On levé des recrues dans la 
Dalmatie & les autres provinces de Terre-
ferme. Les isles de Corfou, de Zante & 
de Céphalonie forment des régimens, & 
Ton fait de grands amas de vivres & de 
munitions de guerre. Il parait que tous ces 
préparatifs font deftinés à prévenir les ten-

H iv 
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tations que pourrait avoir deffein de faire 
le capiun-pacha, qui va fe trouver, avec 
fon armée', fort voifîn des états de la 
république. 

ESPAGNE. 
Madrid. On fait que la marine efpagnole 

conlîlte actuellement en trente-fix vaiffeaux 
de ligne & douze frégates dans le port de 
Cadix , commandés par Don Louis de Cor-
dova ; neuf vaifleaux de ligne & une fré
gate au Férol, fous les ordres de Don An
tonio d'Arcé, outre trois ou quatre vaif-
feaux qui croifent avec des chebecs, fans 
compter un grand nombre de bâtimens de 
moindre force.Tous font prêts à lever l'ancre 
au premier fignal : les troupes continuent 
de fe raffembler aux environs de Cadix. 

On a mis dans cette dernière place un 
embargo fur les ouvriers qui travaillent dans 
le port, & fur les gens de mer, qui tous 
font occupés à l'armement de la grande 
flotte qui fort enfin de fon ina&ion; fe 
général qui la commande ayant reçu de la 
cour des ordres précis de mettre à la voile 
dès les premiers jours de juin avec tous fes 
vaiffeaux, auxquels on en a joipt qui fer-
Viront d'hôpitaux, & quelques brûlots. 

PORTUGAL. 
Lisbonne. On travaille à l'établiflehient 

des douanes & à la fixation du droit de 
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tranfit pour les marchandifes qui pafleront 
du Portugal en Efpagne, ce qui fera un 
moyen de faire partager aux autres nations 
un commerce que les Anglais faifaient feuls 
jufqu'à préfent dans le premier de ces royau
mes, où il fe forme d'ailleurs diverfes bran
ches d'induftrie. 

Le duc de Bragance, abfent depuis plu-
fîeurs années, qu'il a employées à vifiter les 
principaux pays de l'Europe, e(t de retour 
dans cette capitale & a été rétabli dans tous 
fes biens. 

Le contre-amiral Macdun, qui avait été 
mis en prifon à fon retour de i'isle de Sainte-
Catherine , a été déchargé de toute aceufe-
tion & remis en liberté. 

FA T S-BA S. 
La Haye. Les Etats généraux fbllicités 

d'un côté par̂  la cour de Verfailles & par 
leurs fujets négocians, dont les Anglais ar
rêtent, vifitent & moleftent les bâtimens, 
à embrafler ouvertement la neutralité & à 
protéger le commerce, & intimidés d'un 
autre côté parles déclarations menaçan
tes de la cour de Londres, fe font enfin 
déterminés à refter parfaitement neutres 
dans les conjonctures préfentes, & à faire 
armer plufieurs vaifleaux & frégates afin de 
fèrvir d'efeorte aux bâtimens nationaux $ 
& s'oppofer à toute violence qu'on voudrait 
leur faire. 



« a JOURNAL HELVETIQUE. 

FRANCE. 
Taris L'efcadre commandée par le comte 

d'Eftaing, partie de Bofton, eft arrivée au 
Port-Royal de la Martinique. Cet officier 
général informé que les Anglais, fous les 
ordres du colonel Grant, avaient fait une 
defcente à l'isle de Sainte-Lucie dans l'in
tention de la reprendre, marcha avec des 
troupes de débarquement pour s'y oppofer;-
mais il a été repouifé avec perte, & la gar-
nifon franqaife a capitulé : cependant l'infa-
lubrité de l'air qu'on y refpire a obligé les 
Anglais d'abandonner leur conquête. 

Il a paru une ordonnance du roi, qui 
ftatue que la profeffion religieufe ne pourra 
être faite déformais en France .qu'à vingt-
un ans pour les hommes & à dix-huit ans 
accomplis pour les filles. 

Une efcadre anx ordres du marquis de 
Vaudreuil ayant des troupes de débarque
ment, commandées par le duc deLaufun, 
s'eft emparée des poflellions anglaifes à l'em
bouchure du Sénégal, & s'eft rendue enfuite 
à la Martinique pour renforcer celle du comte 
d'Eftaing. . . 

L'entreprife formée par le prince de N a t 
fau , à la tête d'une partie de la légion qui 
porte fon nom , contre l'isle de Jerfey , 
a échoué : les batimens fur lefquels ces trou
pes s'étaient embarquées, ont été en partie 
détruits par les Anglais, 
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Le roi a donné ordre de fréter pour fon 
compte dans ditfcrens ports fur l'Océan, 
tous les bâtimens au-délits de cent ton
neaux, & de faire conftruire avec la plus 
grande diligence deux cents quatre-vingt 
chaloupes de débarquement. 

La grande flotte de Brelt, commandée 
par le comte d'Orvilliers, a mis à la voile 
dans les premiers jours de juin , diviiée 
en trois efcadres, & forte de trente-deux 
vaillèaux de ligne & de dix frégates, outre 
plufieurs bâtimens moins confidérables. 

On raffemble fur les côtes de Norman
die, de Bretagne & du Boulonnois , des 
corps de troupes , dont on fait monter la 
totalité à quarante mille hommes, qui fe
ront commandés par le comte de Vaux, 
lieutenant-général. On y fait les plus grands 
préparatifs, comme fi elles devaient, au 
moins en partie, s'embarquer pour faire 
une defeente fur les côtes de la Grande-
Bretagne. 

ANGLETERRE. 
' Londres. Le projet de révoquer les Ioix 
pénales contre les catholiques en Ecoife, 
a excité la plus grande fermentation, prin
cipalement dans la capitale de ce royaume, 
où il y a eu une émeute qui n'a été ap-. 
paifée qu'avec peine. 

Après plufieurs féanecs & l'examen le 
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plus approfondi, les juges chargés du pro
cès concernant l'amiral Keppel, ont dé
claré que l'accufation portée contre lui » 
était malicieufe & mal fondée ; qu'en con-
féquençe, il en était pleinement & hono
rablement déchargé. 

La ville de Fondichéry , principal éta-
bliflèment des Français aux grandes Indes , 
a été afliégée & priie par les Anglais fous 
les ordres du général-major Munro. 

L'amiral Ârbuthnot eft parti pour l'Ame-
rique avec fon efcadre, ayant à bord un 
renfort de troupes, & des munitions de 
guerre & de bouche. 

Le général Clinton , qui commande les 
forces anglaifes à New-Yorck, a fait un 
détachement de fes troupes, & l'a envoyé 
fous les ordres du général Campbel pour 
faire une entreprife contre la Géorgie, dont 
le fuccès eft encore incertain. 

Sur le refus fait par l'amiral Keppel, & 
autres officiers du même rang, d'accepter 
le commandement de la grande flotte qui 
le raflemble à Spithéad, il a été conféré à 
l'amiral Hardy. 

La chambre des communes a réfolu de 
permettre l'entrée de certaines marchan-
difes fur des vaiffeaux anglais vendus à des 
étrangers, quoique cet odlroi foit contraire 
à l'ade de navigation. 
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On a inftruit avec les formalités ordi-
mires le procès du vice-amiral Pallifer, qui 
s'était porté accufàteur de l'amiral Keppel, 
& il a été déclaré acquitté ou innocent, 
mais d'une manière peu honorable. 

L'impératrice de Ruflîe a fait notifier au 
miniftere anglais la réfolution qu'elle a prife 
d'armer une efcadre pour protéger le com
merce de fes fujets contre les violences des 
armateurs Britanniques. 

Il règne un très - grand mécontentement 
en Irlande & principalement à Dublin, dont 
le magiftrat a défendu l'importation de tou
tes les marchandifes fabriquées dans l'Angle
terre. 

Il y a eu, comme à l'ordinaire, de vio-
lens débats dans les deux chambres fur di-
verfes matières. La plus intéreflante, celle 
du fubfîde, y a parte au gré de la cour. 

Le marquis d'Almodavar, ambaffadeur 
il'Efpagne, a quitté cette capitale, après avoir 
remis une déclaration qui ne peut lailfer 
aucun doute fur le parti auquel cette puif-
fance s'eft enfin déterminée. Le roi a fait 
communiquer cette déclaration aux deux 
chambres. 
ÉTATS- UNIS DE VAMÉRIQUE. 

Les juges nommés pour examiner l'ac-
cufatîon portée contre le général Lée, l'ont 
condamné à être privé du commandement 
pendant une année. 
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Le congrès a pris des mefures & feit 
marcher plufieurs corps de troupes pour 
s'oppofer à l'entreprife des Anglais contre 
la Géorgie. Il a de plus arrêté, fur une 
repréfentation de M. Gérard, miniftre de 
France, que les Etats-Unis ne feront jamais 
ni paix ni trêve avec l'ennemi commun , 
fans le cônfentement de leur illuftre allié. 

S U I S SK 
Neuchatel. Le magiftrat de Neuchatel, 

obligé de continuer à fe procurer des fonds 
pour rebâtir fon hôpital qui tombe en ruines, 
propofe une feptieme loterie, du capital de 
aoocoliv. de'Suiife,foit 50000 liv.deFrance, 
compofée de 2j"oo billets, à 8 liv. de Suiife, 
ou 12 liv. de France, & de 600 lots. 

Les billets feront fignés par meilleurs Tri-
bolet Hardi & Convert, membres du grand-
confeil de cette ville. 

La diftribution des billets fe fera dès à 
préfent dans le bureau de M. Meuron, du 
petit-confeil, de même que chez les collec
teurs qui en feront chargés dans les prin
cipales villes, tant en SuilTe qu'ailleurs, & 
qu'on annoncera dans les papiers publics. 

Le tirage s'en fera dans l'hôtel-de-ville, 
en préfence du magiftrat & du public, le 
vendredi de la femaine de la foire, f no
vembre 1779, & l'on diftribucra immédia
tement après, des liftes qui indiqueront le 
fort des billets. 

http://liv.de
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Le paiement des lots fe fera aux porteurs 
des billets gagnans, quinze jours après le 
tirage, fous la dédu&ion de 10 pour cent 
fur la valeur de chaque lot, dans le bureau 
de M. Meuron, du petit-confeil, & chez 
les collecteurs étrangers qui auront fait la 
vente des billets. 

P L A N . 
2f00 billets à 1. 8. 1. 20000 

1 lot 1. 3000 
* dit I f oo 

• * dit. goo 
F dit. à 1. 300 . . . IJ-OO 

12 dit. à . 100 . . . 1200 
80 dit. à fo . . . 4000 

100 dit. à . 20 . . . 2000 
400 dit. à . iy . . . tfooo 

600 lots. 1.20000 

F / N. 
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